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Les leçons d'une expérience passée me 
permettent de donner une opinion réfléchie 
sur l'importante question de ta stérilisation. 

Comme tous les médecins honnêtes, je la auestion 

de la sup^v gle du sentiment ou sous 1 angic u 
litique. C'est un problème purement scien-
tifique : le problème de la protection des 

générations à venir. Il ne peut pas se résoudre, comme en 
Allemagne, par un recours à la coercition, 
à la justice arbitraire ou à la violence. Il 
ne peut pas se résoudre, non plus, sans un 
examen approfondi des conséquences qu'il 

peut entraîner. Il importe de se souvenir que même en 
Amérique, où la stérilisation de certains 
criminels, de certains fous, est appliquée, 
les savants les plus convaincus de son uti-
lité ne sont pas toujours d'accord. C'est que, 
en effet, au fur et à mesure de leurs travaux, 
ils ont découvert combien, et à quel point, 
les lois de l'hérédité sont mal connues. 

Je pense que, seuls, des médecins éclairés 
peuvent, dans chacun des cas particuliers 
qui sont soumis, conclure à la nécessité d'une 
mesure particulièrement grave au point de 

vue social. J'ai eu à appliquer cette mesure ; même, 
parfois, la stérilisation ne me parut pas suffi-
sante et il nous fallut soumettre certains 
malades à la castration; je ne m'y résolus 
jamais que dans des cas très précis. Par 
exemple, je procédai à l'ablation des ovaires 
d'une jeune fille ; mais c'était une pauvre 
folle, possédée par la manie de la fugue ; 
elle quittait sa maison et prenait pour amant 
le premier venu ; la malheureuse avait eu 

sept grossesses consécutives. 
Il fallut aussi aller au delà de la stéri-

lisation dans le cas de plusieurs inculpés 
qui étaient accusés d'avoir violenté des en-
fants ; ils étaient atteints d'infantilisme et 
leur place était plutôt dans un hôpital psy-
chiatrique que dans une prison ; ils furent 
guéris de leurs manies. Un obsédé du sui-
cide fut amélioré dans les mêmes conditions. 

Mais, je le répète, une longue expérience 
m'a appris que, dans tous les autres cas, 
la plus grande circonspection s'impose. Cer-
tains psychopathes sont considérés par les 
uns comme des fous et par les autres comme 
des génies. Les stériliserait-on ? Stériliserait-
on, aussi, les épileptiques, ceux qui présen-
tent les caractéristiques de l'absence, du pe-
tit mal, de l'exhibitionnisme ? Mais, alors. 
que seraient devenus Mahomet, Dostoievsky 

et Napoléon ? En ce qui concerne ceux qui sont in-
quiets de la progéniture à laquelle ils peu-
vent donner naissance, je rappellerai que, 
en Allemagne, j'avais créé le Bureau de con-
sultations matrimoniales. Deux cents de ces 
bureaux s'ouvrirent en Prusse et en Autri-
che. De nombreuses personnes vinrent y 
demander aide et conseil à un personnel 
hautement qualifié. Nous apprenions aux fu-
turs conjoints s'ils étaient psychiquement 
et physiquement adaptés l'un à l'autre ; nous 
leur faisions savoir s'ils étaient capables de 
donner naissance à une progéniture saine. 
Ce sont des organisations de ce genre qui 
pourraient décider si, dans certains cas par-
ticuliers, la stérilisation peut avoir un utilt 

effet. 

JOULIN, chef de la Sûreté bordelai-
se, fut stupéfait quand un indi-
cateur affilié aux milieux libertai-
res lui rapporta, le 30 mars der-
nier, qu'il existait dans sa ville une 

officine clandestine vouée à la stérilisation 
sexuelle. 

— Comment, s'exclama-t-il, les anarchistes 
« remettent ça » comme avant la guerre, du 
temps où se réunissait le groupe de la « Généra-
tion consciente », ce centre libertaire parisien 
de la rue de la Duée ? 

Mais "on, m0nsje r ,e commissaire, ce 
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deux des 
gculpés de 
Bordeaux. 

ça ne demande même pas une demi-journée d| 
convalescence... 

Le commissaire restait rêveur, à la fois sai^ 
d'émoi et de profonde perplexité. Puis, il dé 
clara : 

— C'est une grave affaire. Atteinte aux loi! 
naturelles et sociales ! Malthusianisme ! J'ouvrl 
immédiatement une enquête contre les praticien! 
clandestins et leurs adeptes. 

Toujours sur les indications du faux liber 
taire, on interrogea tout d'abord Aristide La 
peyre, coiffeur bordelais, dont la boutique badij 
geonnée de peinture cyclamen attire l'attentior 
au 44 de la rue de la Fusterie. Celui-là est uij 
véritable anarchiste. Il appartient aux groupe^ 
de la « Culture et Action », de la « Patrie hi 
maine », et préside le « Club des réfractaires 
qu'il a fondé. Ce club a d'ailleurs fait parler di 
lui récemment, quand Jean Fermis, qui en étai 
le secrétaire, dut être interné pour folie fu-
rieuse... 

Lapeyre n'eut pas un instant d'hésitation poui 
déclarer aux policiers qu'il était stérilisé. Il en 
paraissait même très fier — comme la plupart de 
ceux qui seront interrogés — persuadé qu'on 
rend service à l'humanité en l'empêchant de mul-
tiplier. S'appuyant sur les théorie*! 
que chî»^',ri **■— 
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C'était exact. Jamais, en France du moins, de-
puis qu'il existe une police et des lois, la singu-
lière pratique n'avait été connue nulle part. Aussi 
bien, il fallait des explications. 

— La vasectomie, continua l'indicateur, est 
exclusivement réservée aux hommes, pour les-
quels elle est sans danger, alors qu'elle pour-
rait être mortelle pour les femmes. C'est une 
opération qui consiste à sectionner les canaux 
séminaux et à les ligaturer ensuite, de façon à 
empêcher l'écoulement du liquide générateur. 
Ainsi, tout en conservant ses attrîh"*-
cultes semai" ' 

MU ont 
. « i numanité en l'empêchant de mul-| 

. J'appuyant sur les théories anarchistes] 
que chacun connaît, il entreprit d'édifier les po-| 

*r un cours très argumenté sur la pu-
intentions de la secte : pas d'enfants, du. 

moins pendant une partie de chaque siècle, pour 
qu'il y ait moins de malheureux, pour éviter les 
crises économiques par la diminution des ou-
vriers surproducteurs ; surtout, pour supprimer; 
la guerre, faute de combattants... 

Mais quand on l'accusa d'être le propagan-* 
diste le plus connu de Bordeaux pour gagner, 
grâce à son bagout et à sa nombreuse Clientèle 
de coiffeur, des partisans à la cause de la stéri-
lisation, Lapeyre nia. Il nia également être l'ins-
tigateur de l'installation à Bordeaux d'une offi-
cine d'opérations « vasectomistes ». Il n'était 
pas un racoleur, il n'avait aucun lien d'intérêt 
avec les praticiens qui l'avaient opéré, il ne sa-1 
vait même pas ce qu'ils étaient devenus depuis 
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 qu'ils avaient quitté Bordeaux, le 24 mars. 

-7— y»a»vidu Ça s opère en moins de dix Pourtant, on retrouva d'autres stérilisés qui 
minutes, c est sans douleur, ça ne se voit pas, et

 furent moins
 discrets. Ils affirmèrent que, caté- -

chisés par Lapeyre, à qui ils témoignaient, 
d'ailleurs, de la reconnaissance, ils avaient été 
opérés à tour de rôle les samedi et dimanche 
23 et 24 mars, par un médecin et deux aides 
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Sainte-Croix 
à la Société des ** 
sonneur du Cpnseï Déléguée internationale à la Société de, 

tions ; présidente d'honneur du Ce 
National des Femmes de France. 

J'ai lu tout ce qu'on a dit de l'affaire des 
stérilisés de Bordeaux. Je suis désolée qu'on 
lui ait donné tant d'importance. Bien entendu, je n'approuve nullement 
l'initiative des libertaires bordelais. En tant 
que féministe et apôtre du féminisme, je 
suis navrée qu'une idéologie, quelle qu'elle 
soit, puisse empêcher des individus sains de 
Drocréer. Mais pareil geste ne doit pas nous io «térilisation de certains ihai table 

SUIS unti» soit, puisse empêcher des muiviv 
procréer. Mais pareil geste ne d< 
faire oublier que la stérilisation 
malades, dans certains cas, est sou: 
qu'elle est désirable au point de 
qu'elle serait approuvée par tou., , 
voudraient une race meilleure. Sans doute est-il difficile d'examiner cette 
question en France, puisque notre pays souf-
fre de la dénatalité, tandis que les pays voi-
sins ont un excédent de naissances. Cepen-
dant, cette question a déjà été résolue dans 
des pays sains, en Suisse, en Suède, en Nor-
vège. Dans le canton de Vaud, que je con-
nais

1

 bien, on stérilise depuis longtemps les 
criminels, les tuberculeux, les fous, et nul 
ne s'en plaint, que je sache ! Tant mieux si 
l'acte regrettable de Bordeaux permet aux 
Français de réfléchir à ce problème. J'eussf 
cependant préféré que le débat s'< 
dans d'autres conditions, sur nr 

rain... 

vue s iocial. 

Nous avons pensé à demander, sur cette impor-
tante et délicate question, l'opinion de personna-
lités de premier plan, illustrant les quatre points 

M9r Audollent 
Evêque de Blois. 

Toute restriction volontaire, déclare 
l'évêoue de Blois, constitue une faute grave... 



venus de Paris à la demande du coiffeur. Quinze 
patients, dont une dizaine devait être retrouvée 
par la police, avaient subi la vasectomie, moyen-
nant 150 francs pour les uns, 500 francs pour 
les autres. Le couple Prévotel, 6, rue Minières, 
avait mis complaisamment et secrètement une 
pièce de son appartement à la disposition de 
l'opérateur et de la clientèle. En somme, les deux 
complices, employés des P. T. T., rendaient ser-
vice à ceux qui les sollicitaient. 

On perquisitionna chez Prévotel et son amie, 
"nrr> de Joséphine Coueille n'était pas 

•°;n"p humoristique 

Cependant, la Sûreté Nationale poursuivait 
( enquête dans tous les milieux anarchistes de 
France et, notamment, dans la région parisien-
ne. Elle découvrit ainsi à Neuilly le teinturier 
Harel, qui, habilement interrogé, reconnut qu'il 
s'était rendu à Bordeaux, en compagnie de Bar-
dozek. Mais ce voyage n'avait eu, prétendait-il, 
qu'un but touristique... 

L'opinion des libertaires 
Les adeptes des idées anarchistes avaient naturellement leur mot à dire dans une 

affaire où les principaux inculpés sont 
des libertaires. C'est dans leur organe, le 
Libertaire, QU'US nous ont donné leur opi-

nion : 

Les chefs anarchistes, si chefs il y 
avait, n'ont jamais prôné ni exalté la vasec-
tomie. La stérilisation volontaire est et ne 
peut être qu'une affaire individuelle. Il ne 
peut être question une seconde d'en faire une doctrine. 

Mais ce que non* -

arrêté. 
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La preuve fut établie que c'était . 

qu'avait exercé le chirurgien, car on trouva, dis-
simulé dans la cave, le linge qui avait servi aux 
opérations et le matériel d'asepsie, dont une 
lessiveuse utilisée en guise^ d'étuve. 

Le couple Prévotel fut arrêté et alla rejoindre 
Lapeyre, inculpé de racolage, à la prison du 
fort du Hâ. 

Mais où étaient passés les principaux coupa-
bles : le médecin et ses deux assistants ? Per-
sonne ne le savait. On n'en trouvait plus aucune 
trace à Bordeaux et l'on n'avait pas le moindre 
soupçon de la direction qu'ils avaient pu pren-
dre. 

Or, tous les illuminés, dont font partie les anar-
chistes, ont le besoin bien connu de parler ou 
d'écrire abondamment, comme pour lâcher, par 
la soupape des confidences, cette lave ardente 
de sentiments et de pensées qui bout dans leur 
cerveau. On découvrit donc, en perquisitionnant 

! au domicile secret de Lapeyre, situé juste en 
face de celui des Prévotel, une lettre dans la-
quelle il était longuement question de la stéri-
lisation sexuelle. Ce pli était adressé de Bruxel-
les, et il émanait d'un certain docteur Bardozek. 
La police belge le retrouva et, grâce à une 
photo, communiquée aux stérilisés bordelais, on 
put nettement établir qu'il était bien l'auteur des 
opérations clandestines. 

D'ailleurs, ce Bardozek, d'origine autrichienne, 
n'est pas médecin. Il a deux frères qui le sont 
et qui furent naguère condamnés en Autriche 
pour pratique de stérilisation sexuelle : mais 

.. c'est tout ce qui relie ce libertaire à la méde-
cine... 

Quant aux deux assistants, on n'avait pas en-
core pu les dépister. Bardozek, comme on le 
pense, se gardait bien de les dénoncer. 

J- no 
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Le second assistant fut, de son côté, bientôt 
connu par ta dénonciation d'un indicateur. 
C'était un Espagnol, juan Baeza, né le 2 mai 
1902, à Alméria, et résidant avenue jean-Bart, à 
Blanc-Mesnil, dans la proche banlieue de Paris. 
Mais la oublicité donnée par les journaux au 
« scandale » de Bordeaux avait mis l'homme en 
méfiance. Quand on vint pour l'arrêter, il s'était 
enfui. 

On ne tardera d'ailleurs pas à le saisir, car 
sa trace n'est pas perdue. 
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^.^uure, c'est le droit de ...uiviau à disposer librement de son corps. 
Cela, ce n'est pas une théorie discutable. 
C'est la conséquence logique, la réaction na-
turelle de défense de l'individu contre les 
empiétements de la tyrannie de la société 
capitaliste et de son serviteur l'Etat bour-
geois. 

« Ton corps est à toi ! > Cette formule 
naguère lancée par Victor Margueritte pour 
affirmer le droit de la femme à refuser la 
maternité, formule qui n'est plus discutée 
que par les tenants intéressés de surpro-
duction humaine, est valable pour l'homme 
qui, lui aussi, dans l'état actuel des choses, 
doit avoir le droit de se refuser à la pater-
nité. 

Dans une société qui engendre le chômage 
pour des millions d'individus, où le paradoxe 
des greniers pleins et des ventres vides ré-
duit les masses ouvrières à la sous-consom-
mation et, par conséquent, à la misère phy-
siologique ; dans une société aussi artifi-

cielle, il est normal que les principes natu-
rels les plus élémentaires soient révoqués 

en doute... 
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se trouverait pas \o'm de Paris ; 1 autre, si 
Côte d'Azur. On y a trouvé des stérilisés. Reste 
à découvrir le siège des « opérations > et les mé-
decins ou rebouteux stérilisateurs. La police 
croit fermement ne pas tarder à les dépister. 

Parti de Bordeaux, le c scandale » de la vasec-
tomie a fait son chemin ! C'est maintenant une 
affaire d'envergure, la première du genre, et qui 
fera beaucoup parler d'eHe. 

Noël PRICOT. 

Hen
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por- cardinaux de l'opinion publique de notre pays, 
nna- Nous les soumettons ci-dessous, en toute impar-
yints tialité, à nos lecteurs. ... ; 2—&—Steà—

:
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1 Il se trouve des hommes pour reprocher a 
l'Eglise son intransigeance en la matière. 
Songent-ils que c'est son honneur de servir 
de rempart aux sociétés humaines ? Non pas 
que ce soit elle, comme quelques-uns le 
croient, qui ait posé ces lois rigoureuses : 
elle est simplement, en cela comme en d'au-
tres rencontres, l'interprète de la morale na-
turelle ; mais elle en proclame l'obligation 
et la rappelle sans défaillance. 

M ,e
 Pasteur 

tare 
ve... 

H. Soulié C'est un brave homme, un digne homme, 
dirait-on dans cette bonne bourgeoisie qui 
a le sens de la mesure, que le pasteur H. Sou-
lié. Il sait qu'étant homme de Dieu, il ne 
peut que conduire sur la grande route mo-
rale ses brebis et ne pas les mener paître 
vers ces sentiers de la vertu qui dissimulent tant de pièges aux âmes naïves. 

Aussi bien, lorsque nous lui avons -mandé son avis sur
 ,

--deau. 

faire 

issimulent naïves, 
sque nous lui avons de-

„ sur les stérilisés de Bor-nous répondit en pasteur : 
ai la théorie libertaire admet et veut 

faire admettre que le corps d'un homme lui 
appartient, nous ne pouvons que lui oppo-

ser, avec force, avec fermeté, l'opinion des 
chrétiens. 

Dieu a fait l'homme n'est 
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A Ipes-Maritimes. 

Sans doute l'article III de la loi du 30 juil-
let 1931 prévoit-il que « sera puni d'un em-
prisonnement de un à six mois, d'une 
amende de cent à cinq mille francs, quicon-
que, dans un but de propagande anticoncep-
tionnelle, aura décrit, divulgué ou offert de 
divulguer des moyens de prévenir la gros-
sesse ». 

Mais cet article d'une loi oui, peut-être, 
manque de subtilité, est-il applicable aux libertaires de Bordeaux ? 

Je ne dirai pas que l'on a grossi à dessein 
une affaire que nous n'avions aucun intérêt 
à grossir. Mais je connais les anarchistes... 

Les accuser aujourd'hui de propagande 
anticonceptionnelle est un enfantillage. Est-
ce cela qu'on veut nous faire découvrir ? 

Sans doute, sur le plan de la vie publique, 
mes idées sont-elles (bien différentes de cel-
les dont les anarchistes se réclament. Je l'ai 
prouvé par un vote récent, en soutenant le 
gouvernement sur une question où j'estimais 
que le devoir civique commande une aug-
mentation de la sécurité du pays. Cepen-
dant je n'oublie pas que j'ai été, pendant 

toute ma vie d'avocat, le défenseur des anar-
chistes. A ceux qui les dénigrent, je saurai 
toujours répondre qu'ils incarnent la survi-
vance d'un vieil et noble esprit révolution-
naire français, particulier à notre pays, 
qu'ils représentent une des traditions libéra-trices de la France. 

Je ne saurais approuver en aucune cir-
constance des actes analogues à ceux qui 
mettent les libertaires de Bordeaux au pre-
mier plan de l'actualité. Il ne faut pas, ce-
pendant, que la manifestation d'un esprit 
néo-malthusien nous fasse oublier les efforts 
des savants en faveur du Birth Control. du 
« contrôle des naissances », de la maternité 
dirigée, d'un eugénisme nécessaire à la pu-
rification de la race. C'est qu'un grand pays, 
comme la France, n'a pas le droit de mécon-
naître une évolution générale de l'esprit pu-
blic, évolution que commandent les nécessi-
tés de la science, et pour laquelle il n'est que 
faire des suggestions personnelles, des sug-
gestions sentimentales, de toutes les sugges-
tions qui pourraient aller à rencontre des 
exigences des vrais savants et retarder un progrès nécessaire. 
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VIENT DE PARAITRE 

M' Jean m? CLOS 

LA RÉHABILITATION 
Ouvrage précfs et pratique 

Documentation parfaite 
Prix : 6 francs 

Toutes Librairies et chez l'auteur 
11, place de la République 

CECI INTERESSE 
TOUS LES JEUNES GENS ET JEUNES FILLES, 
TOUS LES PÈRES ET MÈRES DE FAMILLE 

L'ÉCOLE UNIVERSELLE, la plus importante du 
monde, vous adressera gratuitement, par retour du 
courrier, celles de ses brochures qui se rapportent aux 
études ou carrières qui vous intéressent. 

L'enseignement par correspondance de l'Ecole Uni-
verselle permet de faire à peu de frais toutes ces 
études chez soi, sans dérangement et avec le maximum 
de chances de succès. 

Broch. »2.000 : Classes primaires compléter : Cer-
tificat d'études, Brevets, C. A. P., professorats. 

Broch. 92.011 : Classes secondaires complètes : bac-
calauréats, licences (lettres, sciences, droit). 

Broch. 92.014 : Carrières administratives. 
'Broch. 92.023 : Toutes les grandes Écoles. 
Broch. 92.029 : Emplois réservés. 
Broch. 92.035 : Carrières d'Ingénieur, sous-ingé-

nieur, constructeur, dessinateur, contremaître dans les 
diverses catégories électricité, radiotélégraphie, 
mécanique, automobile, aviation, métallurgie, mines, 
travaux publics, architecture, topographie, chimie. 

Broch. 92.041 : Carrières de l'Agriculture.. 
Broch. 92.044 : Carrières commerciales (administra-

trateur, secrétaire, correspondancier, sténo-dactylo, 
contentieux, représentant, publicité, ingénieur commer-
cial, expert-comptable, comptable, teneur de livres) : 
Carrières de la Banque, de la Bourse, des Assurances 
et de l'Industrie hôtelière. 

Broch. 92.051 : Angais, espagnol, italien, allemand, 
russe, portugais, arabe, espéranto. — Tourisme. 

Broch. 92.057 : Orthographe, rédaction, versification, 
calcul, écriture, calligraphie, dessin. 

Broch. 92.062 : Marine marchande. 
Broch. 92.070 : Solfège, chant, piano, violon, accor-

déon, flûte, saxophone, harmonie, transposition, fugue, 
contrepoint, composition, orchestration, professorats. 

Broch. 92.075 : Arts du Dessin <cours universel de 
dessin, dessin d'illustration, composition décorative, 
figurines de mode, anatomie artistique, peinture, pas-
tel, fusain, gravure, décoration publicitaire, aquarelle, 
métiers d'art, professorats). 

Broch. 92.082 : Métiers de la Couture, de la Coupe, 
de la Mode et de la Chemiserie (petite main, seconde 
main, première main, vendeuse-retoucheuse, couturière, 
modéliste, modiste, représentante, lingère, coupe pour 
hommes, coupeuse, coupeur chemisier, professorats). 

Broch. 92.089 : Journalisme, rédaction, secrétariats-
éloquence usuelle, rédaction littéraire. 

Broch. 92.094 : Cinéma : scénarios, décors, costu-
mes, photographie, prise de vues et prise de sons. 

Broch. 92.096 : Carrières coloniales. 

Envoyez aujourd'hui même à l'Ecole Universelle, 
59, bd Exelmans, Paris (16e). votre nom, votre adresse 
et les numéros des brochures que vous désirez. Ecri-
vez plus longuement si vous souhaitez des conseils spé-
ciaux à votre cas. Ils vous seront fournis très complets, 
à titre gracieux et sans engagement de votre part. 
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POLICE à PARIS 
Paa 4e diplôme exigé. Age 21 a 30 ana. Accessibilité 
au «rade de Commissaire. Ecrire : Eoola Spécial» 
d'Adminlatratlon, 28, Bd dea Invalida», Parie-7-

VOUS AUREZ TOUS DE BEAUX CHEVEUX 
Je possède formule teientique, souveraine, 

unique, contre : démangeaisons, chute, pelli-
cules, cheveux clairsemés, gras ou secs, 
etc. el activer repousse. J'envoie"Graljt 
et Franco" mon livre précieux de ve-
nté et de bienfait, très documenté sur 
cet affection* qui sont exploitées par 
trop de charlatans. " Attestations 

admirables". — Cela ne vous engage à rien, même après 
avoir tout essaye, écrivez-moi. Sœur HAYDEE, « Les 

Bourdettea- Saint - Asjne », TOULOUSE. 

220 fr. ie mille, adres. à copier à la main 
et gr. g. à cor. s. frais. Et» SP1REX, Biarritz. 

I;TI;*-VOI * XK 
sons une 

Mauvaise Etoile 
GRATUITEMENT 

Le professeur OX offre de vous venir en aide et 
de vous révéler les plus intimes secrets de votre 
vie. Le prof. OX, qui est le plus sérieux des astro-
ogues de notre siècle, vous guidera dans la vie, 

comme il le fait pour des per-
sonnalités connues dont vous pou-
vez envier la fortune. Un simple 
conseil du prof. OX vous aidera 
à vous faire aimer par l'être qui 
vous est cher. Ses révélations sur 
votre vie et celle des personnes 
qui vous entourent seront trou-
blantes, la précision de ses cal -
culs, depuis la date de votre 
naissance jusqu'à ce jour, lui 
permet de vous dire ce que 
vous ferez de'nain. Cette étude 
précise vous sera envoyée gra-
tuitement par le professeur OX 
lui-même. Ecrivez-lui vos nom, 

prénoms, (Monsieur, Madame ou Mademoiselle), 
date de naissance et adresse ; joignez, si vous le 
voulez, 2 fr. en timbres-poste pour les frais de 
rédaction. 

Professeur OX, Service 257 K 
1, avenue Pilaudo, Asnières (Seine). 

ECOLE INTERNATIONALE 
DE DÉTECTIVES 

ET DE REPORTERS SPÉCIALISÉS 
(Cours par correspondance) 

Brochure .gratuite sur demande 

34, rue La Bruyère (IX') - Trinité 85-18 

ULCERES DE L'ESTOMAC 
GUERIS SANS OPERATION 

Mr A. C. avait constamment, depuis 
quatre ans, de violents maux d'estomac. 
« J'ai essayé sans succès, nous a-t-il dit, 
toutes sortes de soi-disant remèdes. Cela 
a fini par une défaillance qui*nécessita 
mon transfert du cinéma, où elle s'était 
produite, à l'hôpital où l'on diagnostiqua 
un ulcère de l'estomac. Je m'attendais à 
être opéré quand, à ma grande surprise, 
on m'ordonna la Poudre Macléan. 

« Six semaines plus tard, je quittai 
l'hôpital, guéri. Depuis lors, je suis en 
parfaite santé et peux manger ce qui me 
plaît, alors qu'autrefois j'éprouvais de la 
répulsion à la seule vue de la nourriture 
qui me rendait toujours malade. Je ne 
peux trouver de mots assez forts pour 
louer lia Poudre Macléan ». 

Quel que soit le genre de troubles gas-
triques dont vous êtes atteint, hâtez-
vous d'essayer cette merveilleuse pou-
dre. Elle est en vente dans toutes les 
pharmacies ; mais ayez soin d'exiger la 
véritable Poudre Macléan pour l'esto-
mac, vendue sous ce nom seulement 
avec la signature ALEX-C-MACLEAN. 

Paul DO RI A N 

Toute la 
Vie Sexuelle 

L'initiation qui protégera votre 
santé et votre bonheur intime. 

Les organes masculins, les organes 
féminins, la copulation, la procréation, 
accouchements, les maladies sexuel-
les, etc. etc.. 

Envoi èn paquet clos - Franco tous frais 
Contre Remboursement de Frs 12 » 

LIBRAIRIE CRITIQUE 
25, Rue de Vanves - PARIS XIV« 

MALADIES URINAIRES et des FEMMES 
.'?:fî!!?<^'1 remarquables, rapides, par traitement nouveau. 

Facile et discret. (1 à 3 applications). Prostate. 
Impuissance. Rétrécissement. Blennorragie.Filaments. 

Métrite. Pertes. Règles douloureuses. Syphilis. 
Le Dr consulte et répond discrètement lui-même sans attente. 

INST. BIOLOGIQUE, 59, RUE BOURSAULT, PARIS-17* 

Voulez-vous être forts, vaincre et réussir ? 
PfiUOIII TC7 Mmc Thérèse Girard, voyante, cé-
uLlilsjlJL ILL ,chre Par ses prédictions et ses vwiiwwbiiiii conseils, médaillée, diplômée, 78. 
av. des Ternes, Paris, 1 a 7 h. sauf samedi et dim. 

p I n P Ç patte o"oie, coin Al nez, de 
Il I U LO, la bouche, du front, etc. : 
poches des veux, paupières fripées, points 
noirs, bajoues, cou flétri, atténués en 8 j. 
Disparus en I mois. Met h. nouv sensation-
nelle. Facile chez -oi, en secret. Ecrivez-moi 

pout envoi gratuit. Scenr MAS, 36, r. i» la Glacière. Paria 

SAGE-FEMME lrc cl. Dtsçr, absolue 
92. r. St-Lazare. Paris. 

^SpgBérirei 
//■(Ér s>ans privation, 

discrètement, 

Maladies secrètes 
hommes •# femmes, avec les 

DRAGÉES BLOT 
La bette : 12.50 (France seul.). Laboratoires 

BLOT (.rayon 22), rue André Délieux, . 
TOULOUSE
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LE TRAVAIL ASSURÉ 
Madame Bully, qui était menacée de perdre son 

emploi à cause de ses cheveux blancs, affirme 
qu'elle a pu le conserver grâce à la recette sui-
vante. Cette dernière, que tout le monde peut pré-
parer facilement chez soi, fonce les cheveux gri-
sonnants ou décolorés et les rend souples et bril-
lants. 

« Dans un flacon de 250 gr., versez 30 gr. d'eau 
de Cologne (3 cuillers à soupe), 7 gr. de glycé-
rine (1 cuiller à café), le contenu d'une boite de 
Lexol et remplissez avec de l'eau. » 

Les produits servant à la confection de cette 
lotion, qui donne de si merveilleux résultats, peu-
vent être achetés dans toutes les pharmacies, 
rayons de parfumerie et salons de coiffure, à un 
prix minime. Appliquer le mélange sur les che-
veux deux fois par semaine jusqu'à ce que la 
nuance désirée soit obtenue. Il ne colore pas le 
cuir chevelu, il n'est ni gras ni poisseux et reste 
indéfiniment. Ce moyen rajeunira de beaucoup 
toute personne ayant des cheveux gris. 

Pour ia Publicité de DÉTECTIVE 

Mme H. DELLONG 
35, Rue Madame 
h Littré 26-67 g||| 

L'IVROGNERIE 
Le buveur invétéré PEUT ÊTRE GUÉRI 
EN 3 JOURS s'il y consent. On peut 
aussi le guérir à son insu. Une fois 
guéri, c'est pour la vie. Le moyen est 
doux, agréable et tout à fait inoffensif. 
Que ce soit un fort buveur ou non, qu'il 
le soit depuis peu ou depuis fort long-

temps, cela n'a pas d'importance. C'est un traitement 
qu'on fait chez soi, approuvé par le corps médical 
et dont l'efficacité est prouvée par des légions d'at-
testations. Brochures et renseignements sont envoyés 
gratis et franco. Ecrivez confidentiellement à : 
Remèdes WOODS,Ltd., 10, Archer Str.(219 E R), Londres W 

Un verdict honteux 

L 'ARRÊT de la Cour d'assises de 
Caen, qui a condamné les 
époux Vaudelle, bourreaux 
d'un enfant de trois ans, à 
des peines insuffisamment 

sévères, à été durement commenté par 
l'opinion. 

Le mouvement d'horreur — pour les 
monstres —, de pitié pour la petite vic-
time, s'accentue. Chaque jour, la chroni-
que enregistre des faits-divers de cet 
ordre qui révoltent les tsœurs. Est-ce à 

Quand la femme Vaudelle fut arrêtée, 
on crut a une sévère condamnation. 

dire que le nombre des misérables pa-
rents s'accroît ? II serait inexact de le 
prétendre. Mais l'action de la presse, en 
cette matière, est particulièrement déci-
sive ; elle joue, pour le plus grand pro-
fit de la société, un rôle d'informateur, 
qui précède celui du justicier. 

La presse a apprécié sans ménagement 
la faiblesse des jurés du Calvados. On a 
qualifié de « honteux » le verdict de 
l'affaire Vaudelle. 

Pour l'homme, dix ans de travaux 

forcés. Ce garçon boucher, ancien tueur 
aux abattoirs, a massacré, à coups de 
ceinture de cuir, l'enfant ; la mère qui 
« laissait faire » n'a été condamnée qu'à 
cinq ans de prison ! 

Le châtiment n'est pas à la hauteur 
du forfait. Le désaccord entre le crime 
et la peine est contraire à l'idée de jus-
tice. La conscience publique a été heur-
tée par une sentence qu'elle ne com-
prend pas. 

La majorité réclamait pour la brute, 
la mort. Et, pour sa compagne, une 
détention perpétuelle. 

Si l'on examine posément le verdict, 
en se gardant de toute passion, on en 
remarque la faiblesse. Les juges popu-
laires ont été faibles, à n'en pas douter. 
Mais il ne nous déplaît pas qu'ils aient 
voulu envoyer au bagne l'horrible Vau-
delle ; nous regrettons seulement qu'ils 
ne lui aient pas assigné un séjour plus 
long. 

Que le châtiment dure pour cet être 
malfaisant, qui a fait souffrir jusqu'à 
la mort un enfant de trois ans, voilà qui 
réconforte les esprits et les coeurs... Qu'il 
souffre à son tour, celui qui n'a pas 
craint d'infliger la souffrance dans de 
telles conditions de lâcheté !... 

Si un juste destin veut qu'il soit l'objet 
d'une « attention » particu-
lière, là-bas, alors on pourra 
se consoler de ce qu'il ait 
échappé à la main du bour-
reau. 

La mise en page de ce numéro 
est de Pierre LAGARRIGUE. 

Les manuscrits, insérés ou non. ne sont 
pas rendus. En aucun cas, l'Admi-
nistration ne peut être tenue pour 

responsable de leur perte. 

Un procédurier retors 
Charles Bonnet, le meur-

trier de Marie Moulin, n'a ja-
mais oublié, pendant tout le 
cours de son procès, qu'avant 
de devenir assassin, il avait 
été avocat. 

On se rappelle les multi-
ples incidents qu'il avait sou-
levés devant le juge d'ins-
truction pour retarder l'heure 
du châtiment. Jusqu'au der-
nier jour, il a essayé de se 
réfugier, dans le maquis. 

C'est ainsi qu'il avait dé-
couvert un « truc » — un 
bon « truc », croyait-il — 
pour faire casser i'arrêt de 
la Cour d'assises de la Loire 
oui le condamnait à huit ans 
de travaux forcés. 

Sur la liste des jurés, figu-
rait un cultivateur qui, étant 
arrivé en retard à la pre-
mière affaire de la session, 
avait été condamné à une 
amende et rayé... Le juré 
s'excusa ; l'excuse fut admise 
et son nom rétabli sur la 
liste. 

Le greffier de la Cour 
avait omis d'en prévenir 
Bonnet. Celui-ci demanda la 
nullité de tous les débats. 

Le moyen était assez sé-
rieux... La Cour de cassation, 
néanmoins, l'a rejeté. 

Bonnet va bientôt s'embar-
quer pour le bagne. 

Contre la peine 
de mort 

L'exécution de l'officier de 
marine Albert Brigstock, à 
la prison de Wandsworth, à 
Londres, fut accompagnée de 
nombreux incidents dus à la 
campagne contre la peine ca-
pitale, entreprise par une 
femme, Mrs Van der Elst, 
qui n'en est pas, d'ailleurs, à 
sa première manifestation. 

Brigstock, qui avait été 
condamné pour avoir assas-
siné un de ses collègues à 
bord du bateau Marshal 
Soult, fut pendu à neuf heu-
res du matin. Dès huit heu-
res, olusieurs aéroplanes sur-
volèrent la prison ; ils étaient 
ornés d'immenses affiches 
portant l'inscription : 

« ARRÊTEZ L'EXÉCUTION. 

Ayant été avocat, Bonnet 
connaît la procédure. 

Mrs Van der Elst prêche 
contre la peine de mort. 

Dobryzinsky montre Par-
bre où il fut attaché. 

Mrs Van der Elst parut en 
personne ; elle arriva dans 
une voiture de luxe, surmon-
tée d'un haut-parleur faisant 
entendre des discours et des 
hymnes. Elle était suivie 
d'une véritable caravane de 
camions, également munis de 
haut-parleurs et couverts 
d'affiches. 

Sans doute la thèse de 
Mrs Van der Elst contre la 
peine de mort a-t-elle été 
renforcée par les circons-
tances épouvantables qui en-
tourèrent récemment une tri-
ple exécution à Montréal 
(Canada). Deux hommes et 
une femme y furent pendus ; 
les hommes furent hissés sur 
la potence après avoir été 
attachés dos à dos ; la fem-
me, qui marcha seule au sup-
plice, fut littéralement déca-
pitée par ia corde. 

« Comme (es grands » 
Un drame effroyable vient 

de se dérouler dans la petite 
ville de Brockton (dans le 
Massachussets). 

Quelques gosses jouant 
aux Indiens eurent l'idée 
« d'exécuter » leurs prison-
niers de guerre, Robert Do-
bryzinsky et Edward Smith, 
âgés de huit et neuf ans. 

Après les avoir attachés à 
des troncs d'arbre,-ils entas-
sèrent à leurs pieds de la 
paille et du foin, puis y 
mirent le feu et dansèrent en 
rond autour de leurs vic-
times en poussant des cris 
de guerre. Us n'entendirent 
point les gémissements et les 
appels horrifiés de leurs pe-
tits camarades qui essayaient 
vainement de se défaire de 
leurs liens. 

Les jeunes bourreaux ne 
se rendirent compte de ce 
qu'ils avaient fait que lors-
que Robert Smith fut trans-
formé en torche vivante. Ils 
le détachèrent, ainsi que Do-
bryzinsky, qui avait miracu-
leusement échappé aux flam-
mes. Quant à Smith, il 
mourut une heure après à 
l'hôpital. 
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PARTOUT 
LA BELLE " DÉFRISÉE 

qualité 
d'une « indéfrisable 
permanente » est de 
durer. 

Tel était l'axiome 
que soutenait une ci-

toyenne d'Aubervilliers, « assis-
tée de son mari » — pour la 
régularité de la procédure — de-
vant le juge de paix de la loca-
lité. 

Madame faisait un procès à 
son coiffeur. 

Elle exposait que, le 31 octo-
bre 1934, elle s'était fait faire 
une « permanente » pour le prix 
convenu — et payé — de cin-
auante francs. Le travail avait 
été mal exécuté, les cheveux 
coupés avec fantaisie, brûlés, et, 
pour couronner cette œuvre dé-
fectueuse, au bout de trois 
jours, la « permanente » avait 
disparu. La belle cliente en fut 
V défrisée », dans toutes les ac-
ceptions du terme ! 

La dame d'Aubervilliiers ré-
clamait, en réparation du préju-
dice, 3.000 francs de dommages-
intérêts. 

Le juge, ayant entendu ses 
doléances, donna, comme il con-
vient, la parole à l'accusé. 

Sans contester le forfait de 
cinquante francs stipulé pour 
la permanente, le coiffeur usa, 
pour sa défense, d'un argument 
imprévu : 

— Je m'étais aperçu, dit-il, 

La cliente ne tut pas du tout 
satisfaite de sa permanente 

que Madame était sous l'in-
fluence de certains troubles qui 
sont l'ordinaire destin des per-
sonnes du sexe (sic). Il n'est pas 
étonnant que la « permanen-
te » soit rapidement tombée. 
Qu'y pouvais-je ? J'ai fait mon 
travail ; j'ai donné mes soins ; 
je refuse de donner un centime 
d'indemnité. 

Le juge, ayant mesuré le dé-
saccord parfait des plaideurs, 
ne pouvait que s'en rapporter 
à l'avis des hommes de l'art. H 
désigna deux experts : une doc-
toresse et un professeur de coif-
fure. 

La doctoresse et le maître 
ès-sciences capillaires procédè-
rent à des expériences. On ne 
nous dit pas exactement en quoi 
elles consistèrent. La dame fut 
examinée — et sa chevelure. 

Un rapport fut déposé au 
greffe et le juge arbitra le con-
flit. 

Sa sentence est un document 
unique. 

Le magistrat, ayant rappelé 
que le coiffeur prétendait « pour 
s'excuser » qu'il savait d'avan-
ce « que l'indéfrisable ne pour-
rait pas durer », relève dans 
cette excuse l'aveu d'une pre-
mière faute professionnelle. 

« ...En ne prévenant pas 
Mme X*** de cette circons-
tance, il a certainement engagé, 
sa responsabilité... » 

Que les coiffeurs y prennent 
garde ! Ils devront s'enquérir 
de l'état de leurs clientes, se 
montrer indiscrets et si les 
clientes veulent, malgré les ris-
ques, se soumettre à l'indéfri-
sable, exiger d'elles un certifi-
cat les garantissant de toute ré-
clamation ultérieure. 

Puis, le juge de paix d'Auber-
villiers, utilisant probablement 
un passage du rapport de la 
doctoresse, entremêla les consi-
dérations frivoles et les remar-
ques d'ordre médical : 

« Lorsqu'une femme veut se 
faire embellir par une indéfri-
sable permanente, alors que 
d'autres, suivant une mode que 
l'on dit nouvelle, préfèrent une 
coiffure de cheveux lissés à 
plat, elle ne doit pas être dans 
un de ces états périodiques, bien 
que, scientifiquement, cet ennui 
ne soit pas un obstacle cer-
tain... » 

Pour en revenir au cas de 
la plaignante, il résultait de 
l'examen de la doctoresse, à la 
suite d'un calcul précis, que ses 
troubles étaient très atténués 
le jour où elle avait confié sa 
tête au coiffeur. 

Par conséquent, « cela n'au-
rait pas empêché la réussite de 
l'indéfrisable si toutes les pré-
cautions avaient été prises par 
ledit coiffeur >. 

La maladresse était la seule 
cause de l'échec. Les cheveux, 
s'ils n'avaient pas été brûlés, 
ainsi que la cliente le préten-
dait à tort, avaient été mal pré-
parés et mal coupés : ainsi le 
travail préparatoire, indispen-
sable pour assurer la tenue de 
la c permanente », laissait-il 
tant à désirer que le coiffeur ne 
pouvait échapper à de justes 
sanctions. 

Et d'abord, rendre les cin-
quante francs ; puis réparer le; 
préjudice provoqué par tous les 
ennuis, esthétiques et judiciai-
res, rembourser les frais de dé-
placement déboursés par - la 
plaignante < accompagnée de 
son mari » pour vaincre la ré-
sistance du coiffeur et se faire 
rendre justice. 

Le juge de paix évalua le tout 
à deux cent cinquante francs. 

Le coiffeur d'Aubervilliers est 
à la recherche d'une compagnie 
d'assurances qui voudra bien 
ajouter aux risques de brûlure; 
ou d'explosion, le risque physio-
logique attaché à la personne 
de ses clientes. 

Jean MORIÈRE& 
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VOILA CENT ANS 
Condamné à mourir de peur 

ANS le seul mois de janvier 1835, 
trois matelots danois avaient 
été assassinés et dévalisés, la 
nuit, sur tes quais écartés du 
port de Copenhague. La der-

nière victime, un mousse de seize ans, avait 
en outre subi d'odieuses violences. Les cir-
constances particulières à chacun de ces cri-
mes laissaient supposer que le sadique ègor-
geur opérait seul. Les trois matelots avaient 
été attaqués par derrière et avaient eu la 
gorge sectionnée par un unique mais ter-
rible coup de rasoir. 

La police de Copenhague était, à l'époque, 
à peu près inexistante et surtout peu fami-
liarisée avec de tels crimes. Toutefois, en ce 
pays tranquille, il sembla hors de doute, dès 
le début de l'enquête, que l'assassin ne pou-
vait être un habitant de la ville. 

Le constable Seabrook, qui dirigeait les 
recherches, ne tarda pas à se convaincre que 
les trois meurtres avaient été commis par 
quelque matelot d'un des navires étrangers 
ancrés dans le port. Il y avait notamment au 
mouillage, à ce moment-là, un voilier por-
tugais dont l'équipage était en majeure par-
tie composé d'Arabes. 

Ayant conféré avec ses chefs, le 4 février, 
le constable Seabrook décida d'investir ino-
pinément le voilier Santarem, avec dix de 
ses agents, et de procéder à f interrogatoire 
de tout l'équipage. Mais à peine le cons-
table avait-il commencé ses interrogatoires 
qu'un des marins du Santarem, bondissant 
au-dessus des agents, sautait à la mer et se 
mettait à nager, à brassées rapides, vers le 
quai le plus proche. 

Ne doutant plus d'avoir découvert l'assas-
sin qu'il cherchait — cette évasion insolite ne 
constituait-elle pas un aveu ? — le policier 
se jeta dans un canot et, luttant de vitesse, 
rejoignit le fugitif, l'assomma d'un coup de 
gaffe, le repêcha. C'était l'Arabe El Krou-
bir, déjà suspecté, à Rotterdam, d'un dou-
ble meurtre. On retrouva dans la paillasse 
de son hamac, à bord du Santarem, les mon-
tres et les mouchoirs des trois marins égor-
gés. 

En dépit de ses protestations d'innocence, 
l'Arabe fut condamné à avoir les deux poi-

gnets, puis la tête, tranchés à coups de 
hache. 

C'est à ce moment que plusieurs hauts pro-
fesseurs de la Faculté de Médecine de Copen-
hague vinrent réclamer le condamné à mort 
pour tenter sur lui une fameuse expérience 
sur les effets de l'imagination. Ces savants 
prétendaient être capables de faire mourir 
de peur un criminel à qui ils persuaderaient 
faussement qu'ils lui vidaient les veines. 
L'Arabe leur fut donc livré sans aucune diffi-
culté. 

Les professeurs le firent amener, au début 
d'avril, dans un des laboratoires de la Fa-
culté. On le dévêtit, on lui banda les yeux et 
on le fit asseoir. Puis on le piqua brusque-
ment aux bras et aux jambes, en même 

Pris de sueurs froides et de convul-
sions, El Kroubir mourut de peur. 

temps qu'on ouvrait, derrière lui, plusieurs 
robinets. L'un des assistants persuada alors 
l'Arabe que les jets liquides qu'il entendait 
étaient le bruit régulier de son sang tombant 
dans des bassins. Bientôt, le misérable fut 
pris de sueurs froides, de syncopes, de con-
vulsions et il succomba, au bout de deux 
heures et demie, dans d'hallucinantes crises 
nerveuses. En réalité, il n'avait pas perdu 
une goutte de sang : il était exactement mort 
de peur ! 

Malgré l'indignité du patient, à cette nou-
velle, la presse poussa des nuées. Et les pro-
fesseurs danois, rouges de honte, durent ju-
rer de ne jamais renouveler leur épouvantable 
expérience. 

Dans la police 
M. Roger Langeron, préfet 

de police, vient de signer ia 
nomination de M. Albert 
Priolet, l'actuel chef de la 
brigade mondaine et des 
garnis, dans les fonctions de 
directeur-adjoint de la Police 
Judiciaire. 

M. Priolet est entré dans 
l'administration en 1908 
Commissaire de police en 
1915, il fut alors chargé de 
la direction du contre-es-
pionnage. On sait avec quelle 
maîtrise, quelle autorité, 
(mais aussi quelle mesure), 
il s'acquitta de cette dure 
besogne, pendant toute la 
guerre, et quels grands ser-
vices il rendit, à ce poste. 

Il y a une dizaine d'an-
nées environ, M. Priolet fut 
nommé chef de la brigade 
mondaine. Là aussi, les 
qualités de tact, de finesse 
sont indispensables. Aussi 
M. Priolet fit-il merveille à 
ce nouveau poste. Il avait su 
grouper autour de lui une 
équipe ardente, redoutée par 
tous les mauvais garçons 
(trafiquants de stupéfiants, 
trafiquants de femmes), char-
gée de réprimer tous les vi-
ces, de combattre toutes les 
turpitudes, de prévenir les 
dangers de toutes les dévia-
tions des anormaux, des de-
mi-fous, des pervers. 

Cette extraordinaire équi-
pe aux innombrables ex-
ploits a comme entraîneurs 
essentiels, en dehors de son 
incomparable chef, Pinspec-
teur-principal Martin et fe 
brigadier Métra. Nous som-
mes heureux de pouvoir les 
associer ici, un peu, à la 
distinction dont le préfet 
vient de marquer leur chef. 

M. Priolet, nommé direc-
teur-adjoint de la P. J. 

Louis Lefebvre (àgauene) 
et Gustave Dallier. 

M. Langeron a fait deux 
autres nominations intéres-
santes : 

M. Gustave Dallier, direc-
teur-adjoint à la direction 
administrative de la circula-
tion et des transports, est 
délégué dans les fonctions 
de directeur du personnel et 
de la comptabilité. 

M. Dallier est docteur en 
Le criminel est filmé et 
tenu en respect. 

droit, chevalier de la Légion 
d'Honneur et titulaire de la 
Croix de guerre. 

M. Louis Lefebvre, com-
missaire des services spé-
ciaux aux délégations judi-
ciaires, est chargé du ser-
vice de la brigade mondaine 
et de la brigade des garnis. 

M. Lefebvre, âgé de qua-
rante-huit ans, commissaire 
de police depuis 1921, est li-
cencié en droit, titulaire de 
la Croix de guerre et cheva-
lier de la Légion d'Honneur. 

M. Langeron a pris, en 
outre, un arrêté fixant l'or-
ganisation de la police ju-
diciaire et grâce auquel, no-
tamment, sont regroupés des 
services actuellement sépa-
rés bien que concourant aux 
mêmes buts. 

C'est ainsi que le service 
s'occupant des interdits de 
séjour, de la grâce ou de 
la libération conditionnelle, 
passe, de la direction de 
l'administration générale, à 
la direction de la P. J. Heu-
reuse mutation. En outre, la 
liaison entre la P. J. et la 
Sûreté Nationale sera désor-
mais étroite. Il n'y au» a plus 
de dualité entre les deux 
grands organismes de ta 
police française, mais au 
contraire une collaboration 
confiante et sincère qui ne 
pourra qu'être utile à la ré-
pression du crime. 

Enfin l'arrêté olace sous le 
contrôle particulier du direc-
teur-adjoint {M. Priolet), 
l'exécution des pièces de 
justice (mandats d'amener, 
mandats d'arrêt, extraits 
de jugement) et le charge 
de diriger l'application de 
toutes les mesures nécessai-
res à arrêter les individus 
recherchés. 

On tourne... 
La police américaine vient 

d'adopter un revolver muni 
d'une petite caméra fixée 
sous le canon. 

Grâce à ce curieux dispo-
sitif, le policeman peut fil-
mer le criminel tout en bra-
quant sur lui une arme bien 
plus imposante que l'objec-
tif du photographe. 



Au «Bar Français» , ce petit café grenoblois de la rue Madeleine, on se serait cru, 
derrière les vitres embuées, retranché de la foule joyeuse qui réveillonnait. 

Grenoble 
(de notre correspondant particulier). 

'ÉTAIT le 31 décembre, nuit de 
liesse traditionnelle. La joie 
générale emplissait la rue, la 
faisait retentir d'éclats de voix, 
de rires, de petits cris de fem-

mes et de jeunes gens, énervés par cette 
griserie communicative qui préside tou-
jours aux soirs de réveillon. 

Mais, au « Bar Français », ce petit café 
grenoblois de la rue Madeleine, on se fût 

La première salle du café était beau 
coup moins tumultueuse. Le tenancier 
Neyret, charpentier à ses heures, n'était 
entouré que de son frère et d'un ami, ba-
vardant tous trois paisiblement. 

— Salut, Disa ! s'exclama le patron, à 
l'entrée du nouveau venu flanqué de son 
compagnon. 

On se serra les mains. Disa présenta 
Joly. Puis on « arrosa » la fin de l'année, 
à grand renfort de petits verres d'alcool. 

-— C'est à mon compte, disait à chaque 
tournée le généreux Disa. 

lui, un homme était là, étendu devant le 
comptoir, perdant son sang en abondance 
par une blessure à l'épaule. C'était Joly, 
ce garçon de vingt ans qui, dans les deux 
bagarres, avait assisté Disa. Il était frappé 
à mort. 

Qui avait commis le meurtre ? 
Les enquêteurs s'efforcèrent, dès le len-

demain, et pendant des semaines, de le 
savoir. En vain. Ceux qui avaient parti-
cipé à la lutte tragique ignoraient d'où 
était parti le coup de revolver. Dans la 
bousculade, il ne leur avait pas été pos-
sible d'observer les gestes de leurs voi-
sins. Du moins, ils le prétendaient. Une 
fois de plus, la police se heurtait à l'im-
muable loi du silence, dont on sait qu'elle 
est toujours strictement observée dans le 
milieu. 

Après trois mois d'investigation, on 
pensait qu'il faudrait se résigner à « clas-
ser l'affaire ». Mais les policiers de Gre-
noble ne voulurent pas renoncer ' avant 
d'avoir fait appel à l'active expérience 
d'un de leurs collègues de la brigade lyon-
naise : l'inspecteur-principal Richard. 

Sous l'impulsion de cet excellent limier, 
l'enquête rebondit ces jours-ci. Elle ne de-
vait pas tarder à aboutir. 

Le témoignage d'un certain Anselmo, 
confident de Neyret, fut le trait de lu-
mière qui éclaira le mystère. 

A l'issue de la première bagarre qui 
s'était déroulée le 31 décembre au « Café 
du Stade », Neyret s'était précipité au 
« Café Claud », voisin du sien. Anselmo s'y 
trouvait, Neyret lui avait confié son revol-

ver, lui racontant ce qui s'était passé avec 
Disa et en lui déclarant que, voulant 
aviser la police, il ne tenait pas à être 
armé. Une heure après, Neyret revenait 
au Café Claud et réclamait son browning 
à Anselmo. Celui-ci avait entendu, peu 
après, la détonation du coup de revolver 
qui tuait Joly. Ce récit apportait contre le 
tenancier du « Café du Stade », d'acca-
blantes présomptions. 

Elles furent renforcées par le témoignage 
de la propriétaire du « Café Claud » et 
par les allégations d'une des danseuses 
du bal du réveillon. 

Neyret s'obstina à nier ; son frère, té-
moin du drame, le disculpa. Mais l'opinion 
des policiers était faite. Neyret fut arrêté 
sous l'inculpation d'homicide volontaire. 

D'autre part, la police avait sous la main 
un certain Revol, incarcéré pour un délit 
récent à la prison de Grenoble, et qui avait 
participé à la rixe dont Joly fut victime. 
Un autre membre de la « bande » fut en-
tendu. Les déclarations de ces deux hom-
mes inclinèrent les enquêteurs à inculper, 
pour coups et blessures, Gonzalès, Barthé-
lémy, Chantelouve, Disa, Revol, Desmou-
lins, Quaglino et Giroud, tous « hommes 
du milieu » grenoblois. 

Le chef-lieu de l'Isère saura gré aux po-
liciers locaux, à l'inspecteur Richard, et 
aux juges qui parachèveront leur entre-
prise, de l'avoir débarrasé d'une partie de 
cette pègre dont tous les honnêtes gens 
souhaitent la disparition. 

8. PASCHETTO. 

Le vigoureux Neyret prétendit, 
à lui seul, tenir tête à la meute. 

cru retranché de la foule joyeuse, séparé 
d'elle par les vitres embuées de la devan-
ture, comme par une infranchissable fron-
tière. 

Ici, point de gaité, point de rayonne-
ment des visages, d'heureuse lumière dans 
le regard, d'accent enfantin dans le rire. 

Autour des tables de marbre, des con-
sommateurs taciturnes, la casquette ou le 
chapeau rabaissé sur les yeux d'où filtre 
un regard louche, s'attardent devant les 
petits verres d'alcool qu'ils ne lèvent qu'à 
de longs intervalles. Au comptoir, d'au-
tres hommes chuchotent, accoudés au 
« zinc ». Chaque fois que la porte s'ou-
vre, ils ne se retournent pas vers elle, 
mais jettent un coup d'oeil oblique vers la 
glace. 

L'atmosphère est inquiétante et lourde, 
chargée d'une mystérieuse méfiance. Mê-
me sans savoir qu'en ce lieu fut comploté, 
au mois d'août dernier, le meurtre de 
Gaillard, assassiné place Grenette — en 
plein centre de Grenoble — on ne sau-
rait ignorer, à cause de l'aspect sournois, 
du maintien à la fois impassible et cir-
conspect de l'entourage, que celui-ci ap-
partient au redoutable milieu. 

Brusquement, un habitué du « Bar 
Français » fit irruption dans la salle et 
jeta la nouvelle qu'un « copain » venait 
d'être heurté par un tram sur la route 
de Gières. 

Dans le tumulte, une voix s'éleva pour 
proposer de se rendre en groupe sur les 
lieux de l'accident. 

— Je te suis, Disa, clama un interlocu-
teur. 

— Emmène-moi ! dit un autre. 
Et moi aussi, ajouta un troisième. 

Un taxi emporta la délégation. 
Au retour, celui qui dirigeait l'expédi-

tion proposa de s'arrêter au « Café du 
Stade », situé tout près de l'endroit où 
s'était produit l'accident. 

Ses compagnons l'abandonnèrent, sauf 
l'un d'entre eux — Joly — qui suivit Disa. 

Il était alors onze heures du soir, et le 
bal du réveillon battait son plein au 
« Café du Stade ». Dans l'arrière-salle, 
une bruyante jeunesse se livrait éperdu-
ment aux joies de la danse, réglant le 
rythme de ses ébat» aux. sons de l'accor-
déon et du piano mécanique. 

Mais, quand vint le moment de régler 
« l'addition », l'homme ne s'embarrassa 
pas pour déclarer qu'il ne pouvait pas 
s'acquitter. Puis, avec le même aplomb, il 
ajouta à l'adresse de Neyret : 

— Non seulement je ne peux pas te 
payer, mais j'espère, en outre, que tu vas 
me prêter des sous. J'ai besoin de trente 
francs. Passe-moi ça... 

Le quémandeur essuya un prompt et ca-
tégorique refus ; mais il ne se tint cepen-
dant pas pour battu. Il insista. Neyret de-
meura irréductible. Alors le débat s'enve^ 
nima. Ce furent d'abord les reproches, 
puis les insultes ; enfin, le pugilat. Les 
deux camps : celui du cabaretier et de ses 
amis ; celui de Disa et de son compagnon, 
échangèrent des coups, cette fois sans 
compter... 

La victoire fut au vigoureux Neyret et 
à ses partisans. Les deux autres, meurtris, 
essoufflés, titubants, durent battre en re-
traite. La rage au coeur, ils reprirent le 
chemin du « Bar Français », ruminant 
déjà leur projet de vengeance. 

Une heure ne s'était pas écoulée que, 
d'un taxi s'arrêtant devant le « Café du 
Stade », débarquait une équipe d'hommes 
farouches, conduits par Disa. C'étaient 
Joly, Quaglino, Gonzalès et Desmoulins, 
constituant le corps d'expédition punitive 
chargé de laver l'affront infligé tout à 
l'heure aux deux représentants du milieu. 

Neyret fut aussitôt pris à parti ; mais, 
se croyant de taille à repousser une se-
conde fois l'agresseur, il s'empressa de 
saisir par les épaules le premier qui lui 
tomba sous la main, de le faire pivoter 
et d'essayer de le jeter dehors. Il fut cerné 
par les autres, frappé, repoussé jusque 
derrière son comptoir. Il se défendit alors 
avec ce qui pouvait lui servir de projec-
tile. Un siphon tournoya au-dessus des 
assaillants et vint se fracasser dans la 
meute. La riposte ne se fit pas attendre. 
Les chaises volèrent d'un camp à l'autre. 

Dans la salle voisine, personne encore 
n'avait rien entendu de ce qui se passait 
autour du comptoir. Minuit venait de son-
ner, et les cris de « Bonne année » re-
doublaient, couvrant les échos de la ba-
garre. 

Tout à coup, une détonation. Puis, si-
lence. Le silence ému de la stupeur. 

Et ce fut une ruée vers la première salle. 
Entouré de ses compagnons penchés sur 

Au « Café du 
Stade », une 
bruyante jeu-
nesse se li-
vrait aux joies 
de la danse. 

7 
****** 

Un garçon de vingt ans, Joly, 
tomba, mortellement blessé. 
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(arccl Montarron, après tant d'autres, a 
ois le chemin de Buenos-Àyres. Durant cinq 
lois, il a parcouru ces renions ou la prosti-

tution a étendu ses grands quartiers, sou-
cieux de rapporter sur un vaste problème 
sociat qui, depuis Albert Londres, n'avait 
plus été traité à fond, un reportage aussi 
documenté que sincère et pittoresque. Ce 
n'est pas aux lecteurs de Détective qu'il 
faut présenter Marcel Montarron. Ils le sui-
vent depuis la fondation de ce journal. Ils 
n'ont pas oublié son enquête sensationnelle, 
Usines de Rêve, dans laquelle il dénonçait 
ce fléau social : les stupéfiants. Ils se sou-
viennent de son enquêté sur les bagnes 
d'Afrique, parue dans ces colonnes sous le 
titre : Ciel de cafard, où la volonté d'être 
vrai, alliée à un large sens de l'humain, s'ex-
primait dans une langue saine et claire cou-
lée au long de chapitres entraînants, dont 
plus d'un romancier aurait pu envier la 
force dramatique. 

On verra qu'aucune de ces qualités n'est 
absente de Marchés de femmes. // s'y ajoute 
cette maîtrise que donnent l'âge et l'expé-
rience, et qui fait — je n'hésite pas à l'écri-
re de cet homme froid et généreux, que je 
connais bien et que j'aime — les grands 
journalistes et les grands écrivains. 

Marins LARIQUE. 

I. - < L'AQUARIUM > 
OU LE BILAN DE LA CHANCE 

'EST un soir de l'été dernier que 
Lucien — Lucien-la-Fouine, pour 
les hommes — me parla pour la 
première fois de « l'Aquarium ». 

:— Quel « Aquarium » ? 
— Eh bien, oui, quoi... « La Réserve », 

si vous préférez... Y en a, là-de dan s, de tou-
tes grosseurs, de tous poids... Des maous et 
des maigres... Des pleins aux as et des pau-
més... Des brochets qui se sont engraissés 
dans toutes les eaux du monde et des bar-
billons qui essayent encore leurs nageoires 
dans les ruisseaux de Montmartre... Des 
vieux requins assagis et des petits macs 
frais pondus... Un drôle de coin, vous verrez, 
et qui a du caractère... 

Et le même soir, vers minuit, Place 
Blanche, Lucien-la-Fouine me désignait, au 
fond de ce grand café dont les trois façades 
illuminent la chaussée, une salle en contre-
bas, plus discrète, à laquelle on accède par 
trois marches, 

Il n'y avait là que des hommes. Exclusi-
vement que des hommes. Le moins qu'on 
puisse dire, c'est qu'ils étaient tous bien ha-
billés. Avec peut-être un goût excessif de 
l'ajustement et de la couleur vive. En outre 
— autre remarque — aucun des gentlemen 
réunis dans ce lieu n'avait cru devoir reti-
rer son chapeau. Tous arboraient, comme 
s'ils eussent participé à un concours de cha-
pellerie, d'élégants et somptueux feutres dù 
gris le plus tendre, du gris gorge de pigeon, 
tantôt légèrement inclinés sur le front, tan-
tôt ostensiblement rejetés en arrière. On ne 
savait s'ils avaient gardé leur coiffure sur la 
tête pour se garantir des courants d'air ou 
pour être prêts à fuir en cas d'alerte. 

Pour le moment, ces messieurs jouaient 
aux cartes avec beaucoup de dignité. Ceux 
qui no jouaient pas se tenaient debout, der-
rière leurs amis, et commentaient, après le 
coup, les fautes des adversaires. 

On ne voyait pas d'argent sur les tapis. 
D'honnêtes jetons de manille, parfois même 
de légers bouts de papier pliés en quatre 
indiquaient çà et ia les mises et lès re-
lances. Mais il était aisé de deviner; en scru-
tant les visages des équipiers, en fixant leurs 
traits tendus, leurs lèvres parfois secouées 

de tics, qu'on jouait là, sur parole, en secret, 
durement, sa Chance. 

Des piles de soucoupes assez importantes 
s'alignaient sur chaque table. Le Vittel-
menthe, le diabolo-grenadine alternaient 
dans les verres avec l'alcool de marque. Un 
silence dur, sans faille, que l'on sentait pe-
ser d'un bloc, emplissait la salle. La fumée 
des cigares qui était dense s'étirait avec pa-
resse au-dessus des groupes. Les hauts ri-
deaux de soie crème tendus aux vitres sem-
blaient dresser un mur de protection com-
plice entre ce lieu paisible et le réseau de 
voies ardentes qui, à deux pas, se rejoi-
gnaient dans le cercle enchanté de la fête 
nocturne. Le fracas des autobus, les appels 
des taxis escaladant les rues fascinantes, le 
bourdonnement des musiques qui s'échap-
paient par bouffées des boîtes de plaisir, tout 
cela ne parvenait ici qu'atténué, assourdi, 
comme un chaos de bruits irréels et sans 
vie. Les poissons, dans l'eau verte de leur 
bocaL doivent précisément avoir, du monde 
extérieur, cette étrange perception sonorè. 

—» Èt puis, ajouta Lucien, ce soir, comme 
vous le voyez, « l'Aquarium » n'est pas très 
garni. Les rafles qui ont sillonné et cerné 
Montmartre durant deux nuits ont jeté la pa-
nique un peu partout. Les petits bars et les 
grands bistrots ont vu se vider leurs ban-
quettes. Mais tout passe, tout se tasse. Certes, 
Montmartre est encore, chaque soir, plein 
de condés qui écrasent les trottoirs à pleines 
tarjettes et qui reniflent à pleins nazes à tra-
vers les devantures, mais on s'est accoutumé 
à leurs tronches en coin de rue. Chacun a 
fini par reprendre ses habitudes. Et les ha-
bitués de « l'Aquarium », comme des escar-
gots après l'orage, surgissent de leurs co-
quilles et retournent peu à peu à leurs plai-
sirs... Vous permettez... Je vais aller voir 
qui est là ce soir... 

Lucien descendit les trois marches qui sé-
parent les deux salles. Il allait de groupe en 
groupe, serrant des mains molles et dis-
traites. 

Son chapeau mou rabattu sur les yeux, 
son éternel foulard de soie grenat, constellé 
de pois blancs, son visage maigre, basané, 
à la fois comique et tourmenté, ses yeux in-
quiets et pétillants, ses mains fines, ner-
veuses, élastiques, qui, lorsqu'il parle, sem-
blent jongler avec les mots, bref, je ne sais 
quelle familiarité cocasse et désenchantée 
lui assurent partout la sympathie. 

On sait, dans le milieu spécial où il évo-
lue, qu'il est un de ceux que la Chance élut 
autrefois, mais que, pour avoir traité sans 
ménagement Cette maîtresse capricieuse, il 
ne sut pas toujours en rester maître et qu'il 
finit par se trouver, Un soir, pauvre parmi 
les pauvres hommes, avec, au creux du 
cœur, l'amertume d'une vie gâchée, de 
« toute une garce de vie à remaquiller ». 
Dans un monde où, pour vivre, pour se dé-
fendre, le travail honnête et sérieux appa-
raît comme une solution désespérée, il est 
dur de retrouver la Chance à cinquante ans. 

Lucien le sait. Ceux de son clan le savent. 
Les anciens qui ont réussi et les jeunes qui, 
avec des poings têtus, cherchent à leur tour 
à creuser leur dur chemin dans la jungle des 
bas-fonds. 

La loi est la même pour tous. Les coups 
de tête, les mauvaises façons, les crâne-
ries, les « couillonnades », tout cela n'a 
qu'un temps. Ici, comme ailleurs, chacun se 
couche comme il fait son lit. A chacun de 
peser un jour ses erreurs et ses faiblesses... 

Ces réflexions n'étaient point neuves dans 
la bouche de mon ami. Mais, comme un vieil 
air Cent fois entendu se pare, à certaines 
heures, de grâces soudaines, les paroles dé-
sabusées de mon compagnon de minuit 
avaient, ce soir, pour moi, une curieuse ré-
sonance. 

Etait-ce parce que, de la table où il 
m'avait rejoint, il s'était mis, en passant en 
revue le cercle des habitués de 1' « Aqua-
rium », à dresser le bilan de la Chance ? 

Il me désignait les joueurs attablés. 
— Le premier, à droite, dit-il» c'est Nez-

Pointu. Il a ravitaillé en femmes tous les 
pays, y compris le Japon... 

L- Et maintenant ? 
— Avec le fric raflé à travers le monde, il 

a acheté une des plus célèbres « maisons » 
de la capitale. C'est un gros taulier parisien. 

Et son voisin, en suivant la ran* 
— Henri-la-Guitare» un des pionniers de 

Buenos-Aires. 
— Aujourd'hui ? 
— Taulier à Paris, lui aussi... Ce n'est 

pas tout... 
Il les connaissait tous. A chacun son sa-

voir. Comme d'autres connaissent l'histoire 
des Grecs ou l'histoire du turf, Lucien con-
naît, lui, l'histoire de la Traite» 

.— Ce n'est pas tout, poursuivit-il. Plus 
loin, réunis à la même table, vous avez, en 
commençant par le plus costaud : Paul-le-
Cuirassier, Alfred-le-Balafré, Emile Tatave 
et Joseph de Montevideo... Tous ont fait les 
Amériques, de la Havane à l'Argentine. 
Tous en sont revenus bourrés, pleins comme 
des œufs... Tous sont aujourd'hui patrons de 
maisons, soit à Paris, soit en province... 

— C'est, en somme, dis-je, le bâton de 
maréchal de ces vaillants précurseurs. 

— En somme, oui... Certains, comme Jean 
P..., dont vous venez de voir passer la femme, 
la régulière, cette belle blonde enroulée dans 
son manteau de vison, ont gagné rapidement 
leurs chevrons. Jean P... n'a pas trente ans. 
C'est le plus jeune taulier de France. Sa ba-
gnole l'attend à la porte, avec chauffeur, et 
tout... D'autres sont des vieux de la vieille... 
Tenez, le petit gros, avec ses yeux de boule-
dogue, c'est le patron de la rue du Hanovre. 
Il a fait non seulement Buenos-Aires, mais 
encore l'Amérique du Nord, à l'époque où 
ça boumait au pays des dollars. C'est l'un des 
types les plus connus de la place Blanche. 
Il n'a pas renié son passé, lui, comme tant 
de ses collègues. Il n'a jamais cessé de fré-
quenter le milieu des hommes du voyage, le 
clan de ceux qu'on a surnommés les < hiron-
delles » ou bien encore les c Américains ». 
Sa longue expérience lui permet de donner 
des conseils et sa fortune d'être généreux. 
Les débutants et les malheureux n'ont ja-
mais fait appel en vain à son assistance... 

D'autres noms colorés et pittoresques tom-
baient en cascade dans mon oreille : René-
Passe-la-Main, Dédé-la-Tulipe, Georges-de-la-
Maubert, Nine-le-Pianiste, Henri-la-Taupe... 
J'en passe, et des meilleurs... 

— C'est un palmarès, m'écriai-je. 
— Non, dit Lucien, c'est une épopée ! 
Et il ajouta, sur le ton d'un gardien de mu-

sée annonçant la campagne de Russie : 
— L'Epopée de la Traite ! 
Ces mots imprévus et prestigieux mar-

quèrent mon premier contact avec 1' « Aqua-
rium ». 

Je revins souvent Place Blanche. 
Inlassable mentor, Lucien-la-Fouine m'ini-

tiait aux origines et aux secrets de « l'Aqua-
rium ». 

Historiographe habile et consciencieux, il 
aimait, à travers les broussailles de la lé-
gende, exhumer comme des trésors enfouis 
les âges héroïques, démêler parmi les om-
bres et les fantômes du passé les grandes lois 
de l'évolution des espèces, bref, tenir à jour 
les archives du royaume mouvant et dange-
reux qui, depuis trente ans, se renouvelait 
sous ses yeux selon le hasard des rafles et 
des rixes. 

Je l'écoutais. Sa mémoire tournait dans sa 
tête comme un disque sans rayures. 

— La Place Blanche, m'expliqua-t-il un 
soir, n'est vraiment devenue le rendez-vous 
des trafiquants de femmes que depuis trois 
ans. Jusque-là, les exportateurs d'amour fré-
quentaient les cafés du Sébasto. Les plus 
huppés se hasardaient jusqu'aux Grands 
Boulevards. Mais le va-et-vient des hommes 
qui, d'Amérique, venaient en France en « re-
monte », l'arrivée des Marseillais et des 
Corses venus à Paris chercher des nouveaux 
débouchés au goût de leurs combinaisons 
hardies, le reflux des femmes françaises 
refoulées de Belgique, tout cela commença à 
cristalliser autour des lumières et des bars de 
Montmartre un « milieu » nouveau. De plus, 
beaucoup d'hommes qui avaient fait fortune 
dans les Amériques commençaient à rentrer. 
Leur long séjour là-bas leur avait permis 
d'attendre la prescription de leurs fautes et 
l'oubli d'une jeunesse chargée d'erreurs. Ils 
rentraient libres, ayant fait peau neuve, et 
souvent en possession d'un coquet viatique. 
Quelques-uns ramenaient leurs compagnes. 
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Et les jeunes souteneurs du Barbés et de Cli-
chy assistaient, rêvant d'Eldorados et de 
terres promises, au retour des chevaliers de 
la dernière Croisade. 

Ces nouveaux messieurs prirent posses-^ 
sion de Montmartre. « Les Maronniers » et 
« Chez Zizi » devinrent leur quartier géné-
ral. Ceux qui étaient revenus avec assez d'ar-
gent achetèrent une auto, un pavillon en ban-
lieue et n'exigèrent désormais de leurs 
dames qu'un travail sans fatigue, au ralenti. 
Juste récompense* de tant de peines vouées 
au plaisir et à ses profits ! En retrouvant, le 
soir, sous les fraîches tonnelles de La-
Varenne et de Nogent, les rêves de leurs 
vingt ans, qui, parmi ces femmes, n'aurait 
pu sans soupirer d'aise songer aux dures an-
nées d'exil, aqx jours, aux nuits sans trêve 
où, des « cribb's » de la Havane aux casi-
tas d'Argentine, la besogne ne manquait 
pas ! 

D'autres, hélas, moins favorisées, avaient 
dû reprendre sur les trottoirs de Montmartre 
le « biseness » interrompu. Des pampas du 
Sud aux pavés de Pigalle et de Roche-
chouart, leur destin n'avait pas changé. 
Leurs protecteurs avaient eu des revers et 
n'avaient pas su retenir, quand elle s'offrait 
à eux, la fuyante et fantasque déesse aux 
ailes d'or. Dollars et pesos avaient fondu 
comme neige au soleil des pays d'aventure. 
Que leur restait-il de leur équipée vers les 
rives lointaines des paradis perdus ? Un 
peu de fièvre, sans doute, consumant leur 
jeunesse épuisée... Un peu de nostalgie aùssi. 
Elles avaient retrouvé Paris plus âpre, plus 
encombré que jamais —- pour ce qui était de 
la vie galante. Et, dans les tristes chambres 
d'hôtel où elles rentraient à l'aube, elles se 
prenaient à regretter les bouges du Campo 
où. tandis que grinçaient les guitares, elles 
attendaient la Chance. 

Alors vint l'année du grand exode. Après 
l'Egypte, après New-York, après San-
Francisco du Nord, après la Havane, le Mexi-
que et le Venezuela, l'Argentine à son tour 
bouclait les maisons de prostituées, expul-
sait les tenanciers, traquait les souteneurs. 
Ceux que n'embarrassait aucune condamna-
tion, ceux qui avaient déjà leurs poches bien 
remplies, rentrèrent en France, abandon-
nant là-bas leurs immeubles aux illusions 
closes, leurs grasses recettes et leurs comptes 
en banque. Du coup — et quel coup de ton-
nerre ! — le clan des « Américains » s'élar-
git. Aux anciens, aux pionniers qui, jadis, 
s'étaient enrichis en parcourant le monde 
avec des équipes de prostituées et qui, de-
puis, composaient l'état-major des grands 
tauliers de France, s'adjoignit l'imposant 
contingentement des nouveaux proscrits. 

Il fallut leur faire place. Ils avaient des 
dents longues et des sous à jeter sur le mar-
ché de l'amour industrialisé. Ils prirent des 
parts dans les grosses affaires, acquirent 
les fonds à vendre. D'autres se contentèrent 
d'acheter des bars. Certains, même, se rési-
gnèrent à vivre de leurs rentes. 

Mais tous, comme si le souvenir des lon-
gues randonnées, des luttes soutenues contre 
les polices du Vieux et du Nouveau Monde, 
des temps héroïques de la Traite, avait noué 
entre eux d'inusables liens, éprouvèrent le 
besoin de se rencontrer et de se réunir. Et 
ils choisirent bientôt pour quartier général, 
dans ce café de la Place Blanche, cette 
arrière-salle paisible que la malignité pu-
blique a fini par désigner sous le nom iro-
nique et imagé de « l'Aquarium »... 

Hommes 4e Buenos-Aires, de la Havane, 
de Frisco, de Mexico, de Caracas, aventu-
riers qui avaient jadis traversé les mers pour 
semer dans les cités en gésine le grain per-
nicieux du péché, racoleurs qui avaient na-
guère conduit vers les hommes affamés des 
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pays neufs les cargaisons de chair fraîche 
et les caravanes de femmes à vendre, conqué-
rants des désirs en exil, marchands d'illu-
sions à long cours, tous vinrent là, le soir, 
faire leur partie comme de doux rentiers de 
province. 

Qui reconnaîtrait aujourd'hui, sous les 
traits de ces consommateurs placides, cos-
sus et bien pensants, attentifs à leurs cartes, 
commentant sans passion les nouvelles de 
la politique et des courses, les pâles 
gangsters de la prostitution qu'ils étaient à 
vingt ans ? 

L'harmonie règne en ce lieu où nul pro-
fane ne chercherait d'ailleurs à s'introduire. 

« Nous voulons être entre nous, procla-
mèrent ces messieurs. Nous sommes des 
amis de l'ordre. » 

Ils restèrent entre eux. Des gars de Mar-
seille, souteneurs de leur état, essayèrent 
bien un jour de se mêler aux parties de 
« l'Aquarium ». Leur incursion fut de 
courte durée. Les tauliers comprirent qu'ils 
avaient été leurs dupes et refusèrent désor-
mais tout contact avec ces individus sans 
honneur. 

Maîtres de la place, ils tolérèrent cepen-
dant que vinssent s'asseoir à leurs côtés 
quelques-unes de leurs compagnes. Emou-
vant spectacle î Ces deux grosses matrones 
aux cheveux décolorés, aux bijoux indis-
crets, et qui sirotent à petits coups de lan-
gue leur verre de Chartreuse, sont d'heu-
reuses maîtresses de maisons. Les voilà 
reines, elles qui furent d'humbles sujettes. 
Elles qui furent pauvres, les voilà riches. 
Epanouies sous les lumières, se souviennent-
elles de leurs ingrats débuts, quand, blotties 
dans les cales d'un navire où des caisses à 
savon savamment étagées protégeaient leurs 
jeunes beautés en transit d'un discret para-
vent, elles voguaient — colis fragiles — vers 
le Nouveau-Monde ! Parfois aussi, la taulière 
et la fille d'amour, qui reviennent du cinéma, 
vont Place Blanche attendre leur maître et 
seigneur. Touchant tableau î Le maître et 
seigneur, d'un signe, désigne sur les ban-
quettes les places vacantes. Ces dames y 
prennent place, soucieuses de ne pas inter-
rompre par leur présence la partie en cours, 
les annonces des joueurs... 

— Trois cartes. 
— Une carte. 
— Je tiens. 
— Je me couche. 
— Brelan de dix. 
— Full aux rois. 
— Le Chabanais (1). 
Et alors, soudain : 
-— A propos, comment vont les affaires ? 
—- Doucement, les amis, doucement... 
— Aix, Reims sont tombés... 
— Rouen, c'est bon, mais la remonte est 

difficile, car la visite y est terrible... 
— Grenoble est fermée... 
— Dans le Nord, les estaminets à gon-

zesses ont ruiné les taules de Roubaix et de 
Lille... 

— Où est le bon temps des Amériques ? 
— Oui, tu l'as dit, mon p'tit pote : où qu'il 

est, le bon temps !... 
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Le bon temps, l'âge d'or, l'épopée des 
Amériques, la Chance... Sur ces thèmes fa-
miliers, Lucien brodait sans cesse de nou-
veaux, d'inépuisables canevas. 

— Vous avez vu, me disait-il, ceux qui ont 
réussi ; je voudrais vous montrer les autres, 
les victimes, ceux que la malchance a pour-
suivis ou qui, comme moi, n'ont pas su con-
server leur chance. Ils frayent aussi Place 
Blanche et on les rencontre surtout au 
« Barbès ». 

Il me désigna l'un deux, un soir que nous 
longions le boulevard de la Chapelle. 

— Celui-là, c*est Gustave-le-Relégué. Son 
histoire vaut la peine d'être racontée. Réci-
diviste du vol, les tribunaux de la Gironde 
l'avaient, comme de juste, expédié en 
Guyane. Comme de juste, il s'évada et vint 
échouer au Pérou, à Lima. C'était en 1915. 
Le Pérou était alors une mine d'or pour les 
barbeaux. La Française y était rare et les 
souteneurs peu nombreux jouissaient dans 
ce pays d'une parfaite tranquillité. II y avait 
là, notamment, Léon-le-Fourreur, Tintin-le-
Parisien, Rapha-le-Manchot, Pierre-d'Agen, 
cousin de Gustave, Pierre-Maria Gustave. 
Une femme était à vendre, une Française, 
une môme que le Grand-Louis avait laissée 
à la traîne lors de son passage pour San-
Francisco du Nord. Pierre avança les fonds. 
Gustave allait à son tour goûter, après les 
mornes jours de la relègue, les délices d'une 
oisiveté dorée. Mais les Péruviens, clients 
trop entreprenants, commençaient à débau-
cher les femmes des Français. Des vides se 
creusèrent dans leurs rangs. La « remonte » 
devint difficile. Pour éviter de nouvelles dé-
faillances, les hommes durent se démasquer 
et protéger ouvertement leurs femmes. Les 
autorités du pays se cabrèrent. Il y eut des 
chocs. En 1919, le pays fut nettoyé. On ex-
pulsa les trafiquants. La plupart se hâtèrent 
de prendre la route de Buenos-Aires. 

Tintin était riche. Plus que les femmes, 
le jeu l'avait enrichi. Il avait le premier 
lancé au Pérou la passe anglaise avec des dés 
truqués. Léon-le-Fourreur devint taulier en 
Argentine, puis revint à Paris, où il pos-
sède aujourd'hui l'un des plus riches maga-
sins de la capitale. Rapha acheta l'un des 
plus luxueux hôtels de Panama. Mais le 
malheur s'acharna sur Gustave. Comme il 
fuyait par une fenêtre, emportant son or 
dans sa ceinture, il tomba si malheureusr-

ment qu'il se cassa la cheville. On l'arrêta. 
La police lui rafla son magot et le déporta 
sans un sou vaillant dans les gorges sau-
vages où il erra trois jours et trois nuits sans 
souliers, les pantalons déchirés, presque nu. 
Il ne dut son salut qu'à des ingénieurs fran-
çais qui réparaient à cette époque le port 
de Gallao. 

Grâce à l'assistance des amis, Gustave 
parvint pourtant à toucher Buenos-Aires. Ça 
n'avait pas été sans peine ; il avait dû faire 
une longue escale au Chili, où des « cassés », 
des « durs », comme Milo-les-Belles-Dents, 
l'assassin de la bouchère de la Villette, lui 
avaient donné asile. Mais la malchance ne le 
lâchait pas. A Buenos-Aires, il allait de « pri-
vate » en « private », traînant la jambe, et 
ne parvenait pas à trouver une nouvelle 
femme. Aucune n'était disponible. Aucune 
ne voulait de lui. 

— Pars en remonte, lui conseillèrent ses 
amis. Tu n'as rien à craindre. La prescrip-
tion de ton évasion est acquise. Quand tu 
seras « chargé », préviens-nous ; on fera le 
nécessaire. 

Il partit. Un autre évadé de Cayenne l'ac-
compagnait : Julien-le-Bordelais. Un déplo-
rable incident vint interrompre leur mis-
sion. Le premier soir de leur arrivée à Pa-
ris, le Bordelais, histoire de se refaire la 
main, dévalisa un mandataire aux Halles. On 
l'arrêta. Condamné, il retourna aux « durs ». 
Gustave resta seul, effondré, découragé... 

Il fallait vivre. Il accepta de rentrer 
comme garçon de taule dans une maison du 
boulevard de la Villette. C'est là qu'un beau 
jour, reprenant de l'assurance et du goût au 
commerce, il faucha la femme d'un Arabe 
pour la lancer sur le tapin. Gustave, nou-
veau venu dans la jungle de Montmartre, sut 
se faire respecter. Les affaires "pour lui 
n'allèrent pas trop mal. Grisé par le suc-
cès, notre homme crut enfin la fortune re-
venue. Deux mois plus tard, il prenait une 
seconde femme — un doublard. 

J'en prendrai une troisième s'il le faut, 
proclamait-il. J'en ai assez de manger de la 
vache enragée. J'ai des dents pour trois 
biftecks ! 

Il avait parlé trop vite. Un soir, en ren-
trant, il trouva le nid vide : les deux oiseaux, 
sans attendre qu'un troisième vînt les égayer 
de ses chants, s'étaient fait la paire... 

— Alors quoi, fit Gustave sérieusement 
dégoûté, faut donc que ie redevienne vo-
leur ? 

— Fais gaffe, lui disent les copains, sois 
sérieux, Gustave. Ne t'amuse pas à repiquer 
aux bambous. 

— Faut bouffer, réplique Gustave, amer. 
Les conseilleurs ne sont pas les payeurs. 

— Un pas veinard, quoi ! conclut Lucien. 
C'est comme celui qu'on nomma le beau 
Charles. Le beau Charles a bien dans les 
soixante piges, aujourd'hui. C'est un noble 
vieillard que vous pouvez rencontrer parfois 
Place Blanche. Ses traits reflètent encore la 
beauté de ses vingt ans. Son élégance est soi-
gnée. Vous le verrez toujours rasé de frais, 
toujours guêtré. Et pourtant, il vit modeste-
ment, presque pauvrement, lui qui fut un 
des hommes les plus riches de l'Amérique du 
Sud ! 

« Il avait une taule à Rio-Tiercero, en Ar-
gentine. Voilà la taule qui prend feu une nuit. 
Le beau Charles, la rage au cœur, regardait 
brûler comme des torches les chambres 
d'amour de ses pensionnaires qui fuyaient 
échevelées parmi les flammes. Le milieu, so-
lidaire comme il était en ce temps-là, le 
releva. On fit une quête. On lui avança des 
fonds pour qu'il pût acheter une autre mai-
son qui appartenait, celle-là, à Mirabelle. Le 
beau Charles promit de rembourser l'argent 
avancé. Il tint sa promesse ; il était relevé 
quand survint le coup dur qui allait défini-
tivement briser sa carrière. 

« Un riche Sicilien, propriétaire d'une es-
tancia, fréquentait la nouvelle taule et s'était 
épris de la patronne, Mireille, la femme au 
beau Charles. Le Sicilien en était toqué. Il 
avait déjà pour elle renvoyé en Italie sa 
femme et ses enfants. Mireille lui avait pro-
mis de devenir sa maîtresse. 

« C'était un jeu, naturellement. Elle aimait 
trop son beau Charles pour le trahir. Mais 
Charles finit tout de même par devenir in-
quiet. Il était las de cette situation équi-
voque : 

« — Soutire-lui le plus de fric possible, lui 
dit-il, et qu'on en finisse. 

« — C'est ce que je compte faire, répondit 
Mireille. Je lui ai raconté que, pour être libre 
et définitivement à lui, je devais rembourser 
ma part d'associée : cinquante mille pesos. 
Il m'en a déjà avancé le tiers. Demain, il doit 
m'apporter le reliquat. Dès que nous aurons 
l'argent, nous filerons, nous quitterons le 
pays. 

« — Bon, dit le beau Charles. Mais je te le 
répète, je suis impatient d'en finir. 

« Le lendemain, le Sicilien apporta encore 
dix mille pesos. Mais, pour donner le reste, 
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il exigeait que Mireille le suivît sans plus at-
tendre. Mireille promit, courut à sa chambre 
s'habiller. Le beau Charles qui passait la vit 
changer de robe et pâlit : 

« — Où vas-tu ? 
« — Ne crains rien, mon homme. Le vieux 

a encore vingt mille pesos à raquer. Je l'ac-
compagne. Dès que j'aurai l'argent, je 
m'échapperai et je viendrai te rejoindre. On 
ne va tout de même pas perdre ces vingt 
mille pesos, ce serait trop bête. Et puis... 

« Mais, soudain, la porte de la chambre 
s'ouvrit brusquement. Un coup de feu partit. 
Mireille, comme une poupée brisée, s'effon-
dra devant son armoire à glace. Méfiant, le 
Sicilien était venu écouter ce qu'on disait de 
lui et, découvrant qu'il était dupé, se ven-
geait. 

« Mireille, dont le sang coulait en minces 
filets, sur la carpette à fleurs, put encore 
dire dans un hoquet : 

« — Pardon, Charles... C'était pour toi... Je 
t'aimais... 

« Charles ne répondit pas. Stupidement, 
il regardait mourir cette malheureuse et 
comprenait que la balle du Sicilien venait 
de tuer sa dernière Chance. 

« Il essaya de s'intéresser dans une autre 
ville à une autre taule. Mais seul, désemparé, 
hanté par le souvenir de la morte, il ne put 
s'entendre avec son associé. Il avait un peu 
d'argent. Il revint en France, à Montmartre. 
Depuis, on le voit toujours seul, hanter les 
cafés fréquentés par les anciens de Buenos-
Aires. Mais il ne parle jamais de son passé. 
Il écoute les hommes évoquer leurs aven-
tures d'Amérique, silencieux et rêveur, 
comme s'il entendait parler d'un pays in-
connu, né d'un mauvais songe, d'un songe 
agité où l'on voit des coureurs se briser les 
reins en pleine course... » 

â â n 

— Je vous en raconte, des histoires, me dit 
Lucien un autre soir ; vous allez pouvoir 
remplir vos journaux. 

— Oui, ce n'est pas mal : Montmartre, la 
Place Blanche, < l'Aquarium », la bonne et 
la mauvaise Chance... Mais ce que je vou-
drais, à présent, c'est suivre à mon tour la 
route qu'ont suivie ces hommes trop affran-
chis et ces femmes trop soumises. C'est 
revivre, dans leurs décors, leurs étonnantes 
aventures ; c'est voir de mes yeux ces légen-
daires marchés de l'amour vénal, confron-
ter les vieux souvenirs et les fraîches his-
toires, le passé et le présent, supputer l'ave-
nir, faire le point en un mot et fixer, loin des 
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FAKIR BIRMAN 
SEUL MEDIUM AGREE A PARIS 
LE SEUL DONT LES CAUSERIES SOIENT RADIODIFFUSÉES 

(Programmes chaque semaine dans la presse Je T. S. F.) 

GRATUITEMENT 
L'astrolog-ue que le* journaux questionnent, car Mes prédictions se réalisent toujours, 

et dont les arts éclairés guident les plus hauts personnages. GRATUITEMENT il vous 
enverra mm talisman flnidique et votre horoscope selon le rite hindou uni txe l'avenir. 
Indique le moment favorable pour tenter avec succès toutes choses d'amour et d'argent et 
réussir certainement. Seul médium agréé a Paris, il vous répondra à un point précis et 
Influera mentalement dans le sens désiré. Voici des lettres parmi de* milliers, et dont les 
auteurs, par reconnaissance, ont spécialement autorisé la publication. 

PALMARÈS 
de la Loterie Nationale 

Lot de 500.000 francs : M. BIGRE fils, agent des 
automobiles « La Licorne », à Périgueux. 

Lot de 100.000 francs : Mlle NINA LAROL. dan-
seuse au Théâtre national de l'Opéra, à Paris. 

Lots de 50.000 francs : Mlle YORY. à Saint-Brieuc: 
M. LEONARD, à Paris ; M. de BEAUCOURT. 
colon à Dakar. 

Lots de 10.000 francs : M. PETITJEAN. à Asniè-
res ; Mme LIMOUSIN, à Lyon : M. GUE DEM, 
94, rue des Bourguignons, à Bois-Colombes. 

Pour la troisième fois, je suis obligé d'avoir 
recours à vous. Vous m'avez si bien conseillée jus-
qu'ici, vous m'avez tellement bien soutenue, que 
ie n'ai vraiment plus confiance qu'en vous. 

100. rue de l'Industrie. Ostende. 
Mme de WITT. 

Merci pour la réussite de mon affaire pour la-
quelle je vous avais demandé de m'aider. Vous 
autorise, vu ce succès, toute publicité de cette 
lettre. M. Georges FAUSSOT. boucher. 

34, Grande-Rue, à Fresnes. 
La tentative en conciliation a été couronnée de 

succès. Ma femme revient avec moi. Je ne m'at-
tendais pas à ce résultat que je vous dois et j'irai 
vous remercier de vive voix. M. METAYER. 

Cours de l'Intendance, à Bordeaux. 

ILS ONT RÉUSSI ! 

{Fac-similé d'un télégramme re-u au lendemain du tirage des Menions Libérées 1 

ET VOUS ? 
Comme ces personnes, prenez le Fakir Birman comme protecteur et ami : c'est un 

bouclier contre l'adversité ; un phare qui éclaire la nuit de votre avenir. Chaque fois 
qu'un doute survient, qifune complication arrive, qu'une décision doit être prise, deman-
dez-lui ce que vous devez faire : il vous guidera sûrement et vous réussirez. Consultes 
(tous les jours de 14 heures à 19 heures), ou écrivez votre nom, adresse et date de nais-
sance h Fakir Birman (Service 148, 14, rue de Berne, a Paris (VU*)* en joignant 3 francs 
de timbres pour frais. 
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AUX FUMEURS 
Vous pouvez vaincre l'habitude de fumer en trois 

jours, améliorer votre santé et prolonger votre vie. 
Plus de troubles d'estomac, plus de mauvaise haleine, 
plus de faiblesse du cœur. Recouvrez votre vigueur, 
calmez vos nerfs, éclaircissez votre vue et développez 
votre force mentale. Que vous fumiez la cigarette, le 
cigare, la pipe ou que vous prisiez, demandez mon 
livre, si intéressant pour tous les fumeurs. Il vaut 
son pesant d'or. Envoi gratis. 
Remèdes WOODS, lO. Arehor Stroet(ttl T»0). Ut»dr«» W1 

INTERVIEWS 
LE CINEMA ET LE CRIME 

Mme A/exandra Pecker, rédactrice 
cinématographique a « Comœdia ». 

Pensez-vous que le cinéma et, en particu-
lier, le film, policier, ait ou puisse avoir une 

fluence sur la criminalité ? 
Telle est la question que notre collabora-
ir J. Guyon-Cesbron a posée à un certain 

ibre de personnalités du théâtre, du ciné-
i, de la littérature, dont nous publions ci-

iessous les opinions autorisées (1). 

M"** ALEXANDRA PECKER 
LEXANPRA PECKER, rédactrice ciné-

matographique à C o mœdi a . 
grande familière des vedettes, des 
metteurs en scène et des studios, 
est aussi intelligente que jolie. 
Ses articles, presque quotidiens, 

sont à la fois aigus et spontanés, spirituels 
et solides, originaux et justes. Je l'ai donc 
interrogée, à cause de son esprit et de sa 
compétence, et un peu aussi, pourquoi ne 
pas l'avouer, parce qu'elle est jolie. Avec 
beaucoup de gentillesse, elle prnd ma ques-
tion très au sérieux. On jugera du grand inté-
rêt de sa réponse, que voici : 

— Le cinéma, dit-elle d'abord, a asstz 
puisé dans le crime pour que celui-ci lui. 
rende la politesse, et il l'a fait dans une assez 
large mesure. 

-— Cela me semble « régulier », en effet, 
ma chère consoeur... Mais, voulez-vous me 
préciser votre pensée ? 

« Tout le monde est d'accord sur ce point 
que les « Mickey Mouse » n'ont incité pér-

il) Voir « DÉTECTIVE », depuis le n" 333. 

sonne à commettre un crime. Mais là où l'on 
se trompe, c'est en croyant que le film dan-
gereux est le film policier. Bien rare est le 
spectateur qui, devant, les exploits des gangs-
ters, ne dit : € Je veux en faire autant ». et 
celui-là entre dans la première catégorie (les 
dispositions criminelles — Lombroso ). 

€ Le film dangereux est celui qui présente 
des images luxueuses, désirables. 

« Le cinéma étend les possibilités, imagina-
tioes des peuples ; comme tous les éléments 
du progrès humain, il favorise l'extension du 
domaine des désirs, par les images qu'il offre 
des lieux inconnus et des milieux dont la 
fortune vous tient éloignés, et crée automati-
quement les possibilités de criminalité, le 
crime avant à sa source le désir qui ne peut 
se satisfaire dans l'ordre normal. 

< Le cinéma agit comme agit toute décou-
verte humaine qui exalte l'imagination et ag-
grave la contradiction entre le progrès hu-
main qui enrichit l'homme et la nature 
humaine qui reste stationnaire, d'où rupture 
de la loi morale. 

« Plus le cinéma offrira d'images désira-
bles et séduisantes à la pensée des hommes, 
plus s'étendra le royaume du crime. (C'est 
pourquoi l'art cinématographique, comme 
tous les arts, doit relever d'une discipline 
sévère. Le côté didactique qui est au fond 
de toute œuvre d'art — si toutefois le cinéma 
peut s'appeler un art — n'est pas libre. Un 
artiste qui n'apporte pas auprès de son œuvre 
une leçon d'humanité qui corrige le raison-
nement sommaire du spectateur s'expose à 
être un excitateur au crime. 

« L'état d'esprit d'un certain cinéma crée 
le crime comme l'état d'esprit du romantisme 
crée le suicide. 

« Ce qu'il faut condamner, c'est le roman-
tisme du film où se trouve le germe du 
crime. » 

M* CAMPINCHI 

TRÈS intéressantes sont les nuances 
qu'indique M' Campinchi. que je 
rencontre au Palais-Bourbon, en-
tre une plaidoirie et une séance 
à la Chambre. 
— La question me semble très 

mal posée, me déclare l'éminent avocat, car 
je vous avoue, mon cher ami. que je ne vois 
pas très bien pourquoi on fait au cinéma, 
devant les réactions possibles des volontés 
faibles et des cerveaux tarés, une place ex-
ceptionnelle. 

« Pour des gens dont la moralité est incer-
taine ou le cerveau trop débile, TOUT peut 
constituer une influence mauvaise, le cinéma 
comme le reste ; mais, pour des gens équi-
librés, il est clair que le cinéma, qu'il s'a-
gisse de films policiers, de films d'aventure, 
ou de ces films, que l'on pourrait également 
critiquer, qui montrent, sous des couleurs 
artificielles et dangereuses, la vie des nens 
riches et « heureux », n'est qu'un divertisse-
ment sans danger. 

« Tous ces griefs s'appuient à des idées 
anciennes, superficielles, et que l'on n'a nos 
pris la peine de reviser. C'est, au fond, l'his-
toire de ceux gui vont dans un musée, et gui 
contemplent des femmes nues, fl rj en a que 
cela trouble, d'autres qui restent froids et ne 
cèdent qu'à la sensation d'art... Fermeiez-
uous les musées sous prétexte qu'une tête de 
collégien peut être un peu dérangée par l'ef-
figie de Vénus ? 

t Au demeurant, je ne 
vois vraiment pas ce qui, 
dans un film policier, don-
nerait l'envie, l'envie réelle, 
d'être criminel. Le métier 
de criminel, à la longue, fi-
nit par être une duperie* 
car, après avoir échappé 
dix fois au châtiment, on 
finit toujours par être pris. 
Alors ?... » 

J. GUYON-CESBRON. 

(A suivre.) 
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CE QUI SE JUGE FAITS DIVERS 
Film de la semaine, par Pierre Bénard 
JL,un di Cette histoire n'est pas encourageante pour 
■HHHM ceux qui, à l'époque du terme, paient leur loyer. 
Jules Bandereau habitait sur la zone de la porte Montmar-
tre, allée du 11-Mai, une cabane au loyer excessivement 
modéré. Pourtant, il ne payait pas régulièrement. Cependant, 
le 26 novembre dernier, ayant toueh.1 203 francs à la caisse 
de chômage, il paya M. Zorn. son propriétaire. On célébra 
un aussi heureux événement. La femme de Bandereau, José-
phine, participa, comme de juste, à la cérémonie. A trois, on 
but neuf litres de rouge. Joséphine, qui ne sait pas se tenir 
dans le monde, cassa le dernier sur la tête de M. Zorn qui 
ne fut pas trop endommagé, car c'est un propriétaire qui, le 
jour du terme, sait encaisser. Joséphine, qui a le vin mau-
vais, se tourna alors vers son mari, le menaçant d'un d. bris 
de bouteille. Jules Bandereau, qui voulait dormir tranquille, 
étrangla sa femme pour avoir la paix. Il comparaissait de-
vant les assises de la Seine. Les témoins ont dit qu'il était 
bon. Les jurés l'ont déclaré bon... pour cinq ans de prison. 

Jules Bandereau a été con-
damné à cinq ans de prison. 

Mardi // ne faut pas avoir le goût des grandeurs. Octavt 
Honoré et Jean Daumas avaient été respectioe-

Honoré et Daumas (de gauche 
à dro-te) vivaient de vols. 

ment condamnés à cinq ans et à quatre ans de prison par 
un Tribunal correctionnel pour une série de vols effectués 
dans des villas dont les propriétaires étaient absents et gui 
leur rapportèrent un peu plus de deux cent mille francs. 
Estimant qu'ils avaient droit au décor grandiose de la Cour 
d'assises, ils chargèrent leurs habiles avocats de plaider l'in-
compétence et de réclamer leur comparution devant le jury. 
Les brillants défenseurs obtinrent gain de cause et Octaûe 
Honoré et Jean Daumas purent s'asseoir avec orgueil sur les 
bancs où prirent place tant de célèbres criminels. Là ils 
avaient chargé leurs éminents avocats d'obtenir de la fah 
blesse bien connue du jury un verdict sans sévérité. Hélas ! 
Si Octave Honoré a vu confirmer sa peine de cinq ans de 
prison. Jean Daumas a été condamné à sept ans de bagne. 
Voilà ce que c'est que de vouloir jouer au bandit auand on 
est un simple petit voleur. 

JMf&rCr&fii Jean Vaudelle et sa femme ont fait mou-
■BM^MM rir à petit feu leur enfant, le petit 
Edouard, avec une sauvagerie inouïe. La moindre de leur 
gentillesse était de soulever le gosse par les cheveux ou de 
le frapper avec une lanière de cuir jusqu'à ce qu'il perde 
connaissance. Un jour, il ne se releva pas. « J'avais toujours 
pensé qu'il ne dépasserait pas trois ans », dit la mère en 
guise d'oraison funèbre. Elle avait eu cet enfant d'un pre-
mier amant qui l'abandonna. Jean Vaudelle, en l'épousant, 
reconnut le petit Edouard. On pensait que l'horreur du cri-
me, la cruauté avec laquelle il avait été accompli vaudraient 
aux tortionnaires un châtiment exemplaire. Les jurés du 
Calvados ont, cependant, estimé qu'il ne fallait pas prendre 
cette affaire au tragique. Accordant les circonstances atté-
nuantes, ils ont condamné Vaudelle à dix ans de travaux 
forcés et la femme à cinq ans de prison. Ceux qui ont traité 
deux coupables répugnants avec tant de mansuétude pour-
ront-ils encore embrasser leurs enfants sans rougir. 

Vaudelle et son petit enfant 
qu'il tua sauvagement. 

Me Georges Claretie obtint la 
libération de François David. 

*f C*Mdï Un monsieur s appelant Albert David, et qui avait 
■■■■■■■■■■■ perdu sa mère, égaré sans doute par ta douleur, 
paya l'enterrement avec un chèque sans provision. Puis, il s'é-
gara lui-même car, les pompes funèbres ayant porté plainte 
contre lui, on ne put mettre la main sur lui. On lança contre 
lui un mandat d'antener et on réclama son casier judiciaire. 
Par suite d'une erreur, au lieu d'Albert David, on adressa 
celui d'un nommé François David, qui est un parfait hon-
nête homme. Il fut arrêté sans mal et enfermé à la Santé, 
sans qu'il ait pu comprendre ce qui lui arrivait. Devant te 
Tribunal correctionnel, M" Georges Claretie, avec son talent 
vif et mordant, souligna la légèreté qui avait présidé à cette 
instruction et n'eut pas de peine à faire libérer immédiate-
ment le malheureux François David à qui on dit. en manière 
d'excuse : « N'y revenez plus. » Quant au juge responsable 
de Terreur, afin de limiter les dégâts dans l'avenir, on Ta 
nommé... conseiller à la Cour. Parfait citoyen, François Da-
vid n'en est pas moins dégoûté de la justice ! 

Vendredi On comprend que les jurés soient fati-
gués des affaires de sang. C'est sans dou-

te pour les distraire un peu qu'on a offert à ceux qui siègent 
à Paris un peu de distraction sous la forme d'un procès qui 
prend l'apparence d'une devinette. A-t-on extorqué la signa-
ture de M. Moritz ? M. Moritz s'était fait prêter une cin-
quantaine de mille francs par un M. François qui est un 
brave homme un peu faible et qui ne sait pas dire : « Non » 
à un ami. Mais, par contre, Mme François est une petite 
personne décidée qui ne veut pas que les économies du mé-
nage soient perdues dans des prêts inconsidérés. C'est elle 
qui, afin de hâter la restitution des cinquante mille francs, 
imagina un dîner au cours duquel, avec l'aide de quelques 
amis, elle força M. Moritz à signer une série d'effets. C'est 
du moins ce que prétend M. Moritz. L'accusation elle-même 
ne sait pas très bien où elle en est et les jurés rendent un 
verdict d'acquittement comme une solution de rébus. Mais 
ils auront entendu M" de Moro-Giafferri. 

Les jurés ne purent savoir 
ce qui s'était passé au juste. 

Samedi Un Algérien, nommé Novaro, était trouvé sur 
le trottoir, boulevard de Belleville, blessé de 

L'algérien Novaro déclara 
avoir voulu se suicider. 

deux balles de revolver. Il déclara gu'H avait tenté de se 
suicider et, comme ou lui faisait remarquer que la rue 
n'est pas un endroit où se donner la mort soi-même, ce soin 
étant réservé aux gangsters professionnels ou aux voitures 
automobiles, et que, s'il désirait vraiment en finir avec la 
vie, il aurait été plus tranquille à opérer chez lui. il répondit 
avec beaucoup de politesse : « Ma propriétaire est très gen-
tille et je n'aurais pas voulu lui causer des ennuis. » Cette 
exquise galanterie ne fut pas estimée à sa valeur par le 
Tribunal et Novaro, ne pouvant être poursuivi pour tenta-
tive de suicide, a été condamné à un mois de prison pour 
port d'arme prohibée. Ce jugement va-t-il faire jurisprudence 
et va-t-on poursuivre tous ceux qui veulent en finir avec la 
vie ? Si oui, on espère qu'en contre-partie, le gouvernement 
fera tous ses efforts pour, après tant d'alarmes, redonner 
au pauvre monde le goût de l'existence. 

Oint ané?h 4P M. Philippe Henriot s'est intéressé per-
sonnellement à la vie des inculpés de 

l'affaire Stavisky à la prison de la Santé et s'est étonné que 
certains allaient faire de petites promenades en ville. Le mi-
nistre de la Justice lui a répondu longuement. Il a expliqué 
que les uns allaient chez, leur médecin» les autres chez, leur 
dentiste. Cohen soignait sa vessie et on comprend qu'il se 
soit fatigué, lui qui, à Bayonne, essayait si souvent de faire 
prendre des vessies pour des lanternes. Quant à Garât, i) 
allait régulièrement chez son dentiste. Il y a trop, dans le 
scandale du Crédit Municipal, d'histoires d'arracheurs de 
dents pour s'étonner de cette nécessité. D'autre part, le garde 
des Sceaux a reconnu que les principaux inculpés étaient 
autorisés à recevoir leurs femmes à des heures déterminées. 
Rien n'est plus naturel. L'abondance des personnages de 
qualité entre les murs de la vieille prison oblige à des 
mœurs nouvelles. Il importe au plus tôt d'organiser de façon 
régulière la vie mondaine de la Santé. 

%i 
C'est accompagné, que Garmt 
se rend chez son dentiste. 

LA BETE NOIRE 

Cahors 
(de notre correspondant particulier). 

LES deux frères Pradié, Jean et 
Gaston, exploitaient ensemble 
le Mas de Graulhet, au village 
de la Condamine. Ils s'enten-
daient parfaitement, travail-

laient avec la même ardeur, géraient leurs 
biens en se souciant toujours de leur inté-
rêt commun. Us avaient ainsi réussi à 
faire prospérer leur ferme et à acquérir 
dans le pays l'estime générale. 

Malheureusement, l'un d'eux, Jean Pra-
dié, avait un fils qui ne lui ressemblait 
en rien, non plus qu'à l'oncle Gaston. 
Etait-ce parce que, tout jeune, il avait 
fait une chute sur la tête dont on avait 
cru qu'il mourrait ? Toujours est-il que 
Laurent Pradié était un garçon coléreux 
et farouche, qui tenait davantage du fauve 
que de l'homme conscient de ses actes. 

Dès son adolescence, il semait la ter-
reur autour de lui. Au moindre repro-
che, à la moindre remarque, il bondis-
sait, frappait, aurait tué n'importe qui 
si l'on ne se hâtait de déguerpir. 

En 1931, Laurent fut appelé sous les 
drapeaux. On l'envoya à Montpellier, au 
56e régiment d'artillerie. Ce fut le seul 
moment de répit que, depuis vingt ans, 
connaissait le Mas de Graulhet. 

—Dommage, disaient les frères Pradié 
et leurs voisins, que le service militaire 
ne dure pas sept ans... 

Laurent revint. La terreur aussi. En 
plus de ses colères instinctives, le 
« fauve » avait maintenant des fureurs 
d'ivrogne, car il s'était adonné 'à la bois-
son et ne pouvait plus s'en passer. Quand 
on ne le voyait pas errer, toujours oisif, 
autour du mas, on pouvait être sûr qu'il 
était dans la cave, se soûlant à l'aide 
d'un chalumeau introduit dans l'une ou 
l'autre des cuves paternelles. Et malheur 
si on le dérangeait ! La brute se serait 
jetée sur l'importun, comme un tigre ja-
loux de la tranquillité de son repaire. 

Depuis quelque temps, les violences de 
Laurent se répétaient de plus en plus. 

Chaque jour apportait une nouvelle scène 
dramatiquè, que tout le pays se racontait ro 

en tremblant. 
Voyant son père occupé à lier au joug 

une paire de bœufs, le terrible garçon 
lui avait reproché sa maladresse ; puis, 
sur une réplique malencontreuse, il l'avait 
roué de coups et menacé de l'étrangler. 
L'oncle n'avait eu que tout juste le temps 
d'intervenir. 

Une autre fois, c'était Gaston Pradié 
qui avait failli périr de la fureur de son 
neveu. L'oncle rassemblait des fagots de 
sarments pour sa réserve de chauffage ; 
le tas n'était pas bâti comme Laurent 
voulait qu'il le fût : 

— Tu ne sais rien f..., dit-il à son on-
cle. 

— Fais-le à ma place. 
Ce fut le point de départ d'une nouvelle 

bataille. 
Les faits de ce genre inspiraient aux 

parents du « fauve » la conviction qu'un 
drame ne tarderait pas à se produire. 
Aussi bien, n'osant même plus rentrer au 
mas à l'heure des repas, ils s'attardaient 
dans les champs jusqu'au soir, trompant 
leur anxiété par l'excès de travail. 

Ces jours-ci, une autre nuerelle. sans 
motif notoire, opposa les Pradié à leur 
fils et neveu. A la suite de cet incident, 
le furieux décida de pendre « tout le 
monde » et, se promenant avec une cor-
delette à la main, il attendait le moment 
d'exécuter au moins une partie de son 
programme... 

— Ça ne peut plus durer ! convinrent, 
de leur côté, les fermiers de Graulhet. 

Le soir, au retour des champs, Laurent 
renrit son oncle à partie. C'était l'occa-
sion d'en finir, de délivrer la famille et 
le village de sa trop longue obsession. 
Gaston Pradié, poursuivi par son neveu, 
se précipita dans la cuisine, saisit son 
fusil, tira. 

Le Mas de Graulhet était délivré de sa 
bête noire... 

Le fauve rugit une dernière fois, puis 
s'écroula dans une mare de sang. 

L. D. 
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UJOURD'HUI, je les connais toutes : 
Frida.- Edwige... Hermine... Lot-
te... Eisa... Chaque prénom que 
j'écris fait surgir une image en 
moi. Margot ! Une lippe volup-

tueuse dessinée par George Grosz. Berte ' 
Un genou rond qui tend la soie arachnéenne 
du bas. Betty ! Une épaule à mordre comme 
une pomme mûre, des reins qui percent le 
taffetas du corsage. Hanni ! Une nuque dia-
phane sous les courts cheveux en copeaux 
d'érable. Frika ! Un goût mêlé de sang, de 
gras à lèvres, de miel. Clara ! Un front 
bombé, l'odeur des rousses, des yeux cou-
leurs de lin. Hilde ! Jenny ! Barbara ! Elles 
ne sont pas Lorraines, Alsaciennes, Vien-
noises, Tchèques, Sarroises, Suissesses, 
Luxembourgeoises comme elles le disent 
quelquefois : toutes sont filles de la vieille 
Allemagne. Et ce n'est ni dans les bars 
d'Hambourg, ni dans ces « lokals » de 
l'Alexanderplatz, ni aux carrefours de la 
Mulackstrasse, ni même dans un thé-salon 
de Strasbourg que je les ai découvertes. 

Lotte... Eisa, je les ai connues à la ter-
rasse du Café de la Paix ; Edwige, dans 
un petit bar du boulevard Rochechouart ; 
Margot et Hanni entre cinq et sept, au Coli-
sée ; Clara, à l'aube bleue, dans une boîte 
viennoise de la rue Pigalle. 

Frida et Hermine, mes initiatrices à la 
vie galante des Aryennes de Paris — car, 
parmi toutes, pas une èmigrée juive — je de-
vais les rencontrer près du Moulin-Rouge, 

Des hôtels de nuit (en haut, à gauche) 

dans cette brasserie Graff où, chaque soir 
après minuit, mijote un salmigondis de tous 
les types d'humanité. Il y a quatre mois de 
cela. J'étais assis devant un demi. A la table 
voisine, Aline, une petite Bretonne, après 
avoir donné des signes d'impatience, ne se 
maîtrisant plus, s'était adressée à moi : 

— Si c'est pas honteux ! Ça vient ici nous 
retirer le pain de la bouche î 

Et la fille me désignait, sur la travée ad-
verse, deux jeunes femmes blondes que je 
n'avais encore jamais vues dans la brasse-
rie. Elles clignaient de l'oeil vers un mon-
sieur solitaire — type du michet classique 
—- assis à la droite d'Aline, et qui essuyait 
les œillades sans déplaisir. Cette concur-
rence excitait ma voisine : 

— Tiens ! elle se f... de moi, la petite en 
vert... Je vais te la « dérouiller »... 

En vérité, la petite en vert ne riait que 
niaisement. Mais Aline, grisée de ses paroles, 
se levait déjà. Elle allait « exécuter » la 
fille lorsque je la retins, la calmai. Puis, 
comme les deux Allemandes, peu rassurées 
au fond, se dirigeaient vers la sortie, el 
que le monsieur semblait maintenant com-
patir pour une Aline rose de colère, je payai 
ma consommation et quittai furtivement la 
brasserie. 

Sur le boulevard de Clichy... 
Un « bibi » plaqué comme une aile de 

pigeon sur des cheveux de chanvre ; une 
galette noire vissée dans des grumeaux d'or 
en fusion : elles marchaient devant moi 
vers la place Pigalle. Un homme les rejoint. 
C'est un colosse blond qui semble bien les 
connaître. Un lude ? Ainsi appelle-t-on le 
marlou sur la Mulackstrasse... Le trio 
s'arrête bientôt devant un petit bar spécia-
lisé. Une courte conversation en allemand. 
Les deux filles disparaissent dans la pénom-
bre du boulevard. L'homme franchit le seuil 
du bar ; je le suis. 

Dans la salle étroite et longue comme un 
vestibule, je longe le comptoir où chaque 
tabouret est occupé par un homme muet 
coiffé de gris clair. Je m'assied sur une ban-
quette du fond, tout près de mon type que 
le patron a rejoint et interpellé en allemand. 
Devant mon vittel-fraise, j'étudie mon voi-
sin : bonne grosse tête ; costaud, mais rien 
du souteneur classique ; ses vêtements, de 
coupe sérieuse, contrastent même avec ceux 
des hommes qui nous environnent. Après 
cinq minutes, nos regards s'étant croisés, 
je propose : une belote... 

— Merci... je ne sais pas jouer, me ré-
pond l'homme. 

Mais la conversation est amorcée. Nous 
causons. Alfred — mon type se prénomme 
ainsi — me confie qu'il est en France de-
puis deux mois. Oh ! il ne se pose pas en 
victime d'Hitler ; au contraire. Pas juif, 
d'ailleurs, il a quitté la Prenzlauerblerz par-
ce que, là-bas, la vie devenait de plus en 
plus dure : la crise, la misère, les clients 
rares ; ses tippelskickss (femmes de vie) 
ne « faisant plus rien »... Et Alfred, qui 
déjà émaille son français de mots d'argot, 
m'explique : 

— Ici, ce n'est pas fameux, mais c'est du 
gâteau à côté de Berlin. Edwige fait ses 
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des environs de la Place Clichy, au Cotisée des Champs-Elysées et au Graff de la Place Blanche, c'est le circuit préféré des jeunes femmes d'outre-Rhin. 

trois « livres » par jour et Hermine pres-
qu'autant... La Frida pourrait faire plus si 
elle s'envoyait moins de béguins... 

— Tu as donc trois femmes ? 
Deux. Frida est une copine d'Her-

mine ; elle travaille pour elle.. j'aime au-
tant ça elle fait à peine ses cafés-crème. 

Je demande à Alfred : 
On vous a laissé passer facilement la 

frontière ? 
— Ça été tout un tas de formalités... Mais 

avec du fric, on s'en tire toujours... Je suis 
entré en qualité de chauffeur-mécanicien au 
« Salon de l'Auto »... Une combine... 

— Et, ici, on te laisse la paix ? 
Tu le vois ! Je me suis « expliqué » 

une fois, et les copains maintenant me con-
naissent... D'ailleurs, tu sais que Max, le 
patron, est de Francfort ? 

— Je le sais, répondis-je en levant le re-
gards sur une pendule qui marquait deux 
heures après minuit. 

Quand je baissai les yeux, les deux Gret-
chens étaient devant moi. Elles me regar-
daient. Alfred, tout en allumant un cigare, 
me présenta : 

— Un ami ! 
Je serrai la main des « dames » : Frida... 

Hermine... Comme elles restaient silen-
cieuses, Alfred dit vivement : 

— Allons, parlez... Je vous dis que Mon-
sieur est un ami... 

Elles parlèrent toutes les deux à la fois, 
d'un débit précipité, en allemand ; puis, 
après m'avoir adressé une bonne nuit, elles 
disparurent par la sortie... Je n'avais rien 
compris. Alfred m'expliqua : Hermine et 
Frida ont « fait » deux clients qui les at-
tendent au coin, en voiture. Un industriel 
belge avec son chauffeur... Deux « livres » 
pour la nuit. 

— Ce n'est pas lourd, mais c'est mieux 
que rien, conclut Fred. 

Il achevait à peine, qu'une autre femme, 
une grande blonde, toutes formes gainées 
de soie sous un lourd manteau de petit-
gris, s'arrêta devant notre table. La rangée 
de gros boutons noirs qui lui partait du men-
ton libérait, à' la hauteur du genou, une 
jambe délicieusement fine. 

Je te présente Edwige, me dit Alfred : 
une « "bisenesseuse », et ma régulière, com-
me vous dites... Elle fait le Café de la Paix. 

Edwige, souriante, comprima ma main 
très fortement dans sa paume, s'assit en face 
de moi, commanda une menthe à l'eau, tira 
de son sac une cigarette américaine, me de-
manda du feu. 

Alfred, admiratif, regarda un instant cette 
femme sans mot dire... Le sac entr'ouvert 
laissait échapper une boulette de billets de 
cent francs froissés. 

— Combien ? demanda Alfred. 
— Quatre... Encore trois coups comme ce-

lui-là et Erwin pourra quitter Berlin pour 
Paris. 

Edwige parlait le français avec l'accent 
capiteux de Liban Harwey. 

Erwin ! Erwin ! rétorqua Alfred, sou-
dain soucieux, tu n'y penses pas... Pourquoi 
ne pas faire venir aussi toute la Dantzi-
gerstrasse !... 

— Egoïste ! Il y a du travail, ici... On peut 
bien penser aux amis qui crèvent de faim à 
Berlin. N'est-ce pas, monsieur ? 

Bien sûr, répondis-je lâchement... 
Et comme, dehors, le ciel délayait déjà 

son bleu d'outremer, je quittai mes fraîches 
relations. 

Je me souviens que, ce matin-là, sur 
l'allée centrale du boulevard de Clichy, une 
vieille femme m'aborda pour me vendre un 
bouquet de fleurs fanées. Plus loin, deux 
gardiens de la paix bourraient de coups de 
poings, pour le réveiller, un vieillard sor-
dide, étendu sur un banc... 

Cette aventure datait de trois mois lors-
qu'un matin de mars, à midi exactement, 
je devais rencontrer Edwige au bar du Mi-
ramar, de Cannes. Enfouie dans un fauteuil-
club, tournée vers la mer, la belle Allemande 
lisait un journal illustré cependant qu'elle 
offrait aux passants la ligne pure de ses 
jambes admirables. 

— Ça va ? demandai-je. 
— Ça va !... Je suis ici depuis quarante-

huit heures... avec un industriel de Paris. 
Et Fred ? Et Hermine ? Et Frida ?... 

Ils ont été pris dans une rafle, à Mont-
martre ? Je suis sans nouvelles d'eux. Une 
minute plus tôt et j'étais ramassée moi aussi. 

Vous ne risquiez rien avec votre pas-
seport... 

- Avec mon passeport ! répéta Edwige. 
Et, pour la première fois, ses deux pru-

nelles de faïence à l'iris vrillé dans l'azur 
faillirent sous mon regard. Mais l'espace 
d'un éclair. Déjà, la blonde fille s'était res-
saisie. D'un geste aisé, elle tira une ciga-
rette de son étui d'argent et me souffla : 

Mon vieux va arriver d'un instant à 
l'autre, partez. Ce soir, aux « Allées », à 
minuit. 

Je fus exact au rendez-vous. Edwige ne 
vint pas... 

Le lendemain, à son hôtel, j'apprenais que 
la fille avait quitté Cannes pour Berlin, par 
le Riviera-Express, la veille, à 13 h. 20, soif 
une heure après notre rencontre... 

Le trouble et la fuite d'Edwige, le cas 
étrange de Fred et de ses femmes, l'arres-
tation de Lydia Oswald, l'activité de la Ges-
tapo à Paris, tout cela m'incita à pénétrer 
plus profondément ces jours-ci, à Paris, dans 
le milieu des filles galantes d'outre-Rhin. 
Notre capitale, de l'hétaïre au vulgaire ta-
pin, compte quatre-vingt mille prostituées, 
dont trente-cinq mille en carte. Devant l'im-
portance de cette colonie qui vit déjà mal 
d'un « métier » galvaudé, qu'espèrent les 
recrues de Berlin, de Francfort, d'Ham-
bourg? Arrivent-elles vraiment à Paris dans 
l'unique but de se « défendre » avec l'élé-
ment masculin qui paie, ou sont-elles rétri-
buées pour une autre besogne? Dans l'un 
ou l'autre cas, sur quelles complicités, sur 
quelles négligences comptent-elles pour for-
cer notre frontière ?... 

C'est sur un tabouret de bar, vers les 
trois heures du matin, dans une des plus 
affriolantes boîtes de la rue Pigalle, que je 
devais faire la connaissance de Clara, une 
entraîneuse de l'établissement, une fille de 
vingt ans, originaire de Berlin, aux lèvres 
rieuses et saignantes comme un fruit exo-
tique. Quelques coupes de Champagne, et 
Clara s'abandonna d'autant plus rapidement 

aux confidences qu'à ses yeux j'apparaissais 
comme un cinéaste en quête de « silhouet-
tes » et de petits rôles. Ce qui se passa 
le matin de cette rencontre n'a rien à voir 
avec cette enquête. Tout au plus, le souve-
nir d'un parfum capiteux qui, longtemps, 
flotta autour de moi. m'a-t-il fait trouver 
bien des circonstances atténuantes au jeune 
officier de marine de Brest. 

Ce n'est que le lendemain; vers quatre 
heures de l'après-midi, que, sans être atten-
du, je frappai à la porte de la chambre n" 15 
d'un petit hôtel sis au flanc de la Butte 
Une minute d'attente, et la frimousse de 
Clara apparut entre la porte et le cham-
branle. 

Vous ? 
- Moi... 

Entrez ! 
Je pénétrai dans une petite pièce où, sur 

un divan d'angle, une femme et un homme 
étaient vautrés. Us se levèrent, gênés. 

Betty, ma camarade... Son ami mon-
sieur Hans... 

Le garçon, visiblement, ne comptait pas 
sur cette visite. Quelle sorte de conversa-
tion venais-je d'interrompre ? Je parlai 
d'Hitler. Aucun écho. Je questionnai Clara 
sur son séjour en France. 

— Il y a deux ans que je suis à Paris, 
me dit-elle. Comment suis-je entrée ? Par 
l'intermédiaire d'un bureau de placement. 

Est-ce vrai ?... 
Des photos de vedettes découpées dans un 

magazine cinématographique s'étalent aux 
murs ; sur un meuble bas, un appareil de 
T. S. F. à ondes courtes et un cendrier mar-
qué Air-France. Quelques livres allemands 
traînent sur une table. Il «y a là des biogra-

Dans cette élégante boîte de nuit de la 
rue Pigalle, les plus belles filles ne sont 
pas toutes du côté réservé à la clientèle. 

phies du chancelier Hitler et de Hindenburg. 
Sont-ce là des lectures d'hétaïres ? A mes 
questions, l'homme et les deux femmes ré-
pondent avec réticence. Je n'appris rien de 
plus ce jour-là. 

Il me fallut rencontrer, le lendemain, la 
petite B..., une Sarroise qui habite dans un 
grand hôtel voisin de l'Etoile, pour appren-
dre que beaucoup des jeunes Aryennes de 
Paris ont pénétré en France avec des pas-
seports contestables ; pour savoir que S... 
s'intéressait particulièrement aux officiers 
français ; que N... recevait la visite tous les 
mois d'un élégant hobereau de la Wilhelm-
strasse. 

Que cachent ces réalités ? Les filles de la 
vieille Allemagne qui évoluent à Paris dans 
le monde galant et qui, par leur situation, 
peuvent en savoir beaucoup, appartiennent-
elles aux bureaux de renseignements de leur 
pays ? 

Un fait est certain. La jeune N... S... qui 
passe ses nuits dans les boîtes de Montmar-
tre occupe un élégant studio qui lui coûte 
800 francs par mois. Sa garde-robe vaut plu-
sieurs centaines de mille francs, et, tous les 
mois, elle va passer deux jours à Hambourg. 

9 *& 

Hier, à 18 h. 15, j'étais gare du Nord au 
départ du Nord-Express. La petit N..., emmi-
touflée dans une fourrure de prix, est mon-
tée dans un wagon de première avec , pour 
seul bagage , une petite mallette en pécari. 
Un homme l'accompagnait, qui a regardé le 
train s'éloigner ; puis il s'est perdu dans la 
foule, l'air soucieux... 

René MIQUEL. 

■ 
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CRET DU PAR. 
1 ri Le polytechnicien 

Desailly, avec son père 
et sa belle-mère. 

■Les enquêteurs 
drame. A droite : 
Mailtet, qui dé mm.. 

■^■hi m 

|Au passage à niveau de Combs-la-Ville, 
on vit une camionnette mystérieuse. 

UKLLE étrange affaire !... Maurice 
Desailly, fils d'un petit fonction-
naire, avait passé avec succès, en 
octobre 1933, son examen d'ad-
mission à l'Ecole Polytechnique. 
Il n'avait jamais été un des pre-
miers de sa promotion, mais il 

s'efforçait de se maintenir à un rang hono-
rable pour se montrer digne des lourds sacri-
fices d'argent que son père s'imposait. En 
décembre 1933, trois mois à peine après son 
entrée à Polytechnique, il s'était trouvé dans 
les fameux wagons en bois, tamponnés et 
broyés, lors de la catastrophe de Lagny. Seul 
rescapé du wagon où il avait pris place, il 
participa courageusement aux premiers se-
cours. Mais son émotion avait été telle, qu'il 
subit peu après une attaque d'encéphalite 
léthargique. Tôt rétabli, il avait repris, de-
puis un an, sa vie d'étudiant appliqué et de 
fils affectueux. 

Car, au foyer paternel, Maurice Desailly 
était, pour les siens, un adolescent paisible et 
tendre. Son père, devenu veuf, s'était rema-
rié, et si, comme il l'avouait, ses relations 
avec son actuelle belle-mère étaient parfois 
tendues, il n'en affectait pas moins, pour elle, 
le plus filial respect. Son unique sortie heb-
domadaire — le dimanche de 13 heures à 
22 h. 30, ainsi que l'accordent les sévères 
règlements de l'Ecole — était toujours con-
sacrée à une promenade avec sa famille. Son 
père exigeait d'ailleurs cette présence domi-
nicale. Il savait Maurice faible de caractère 
et craignait que son enfant ne se laissât en-
traîner par des camarades turbulents. Les 
scandales du Quartier Latin, révélés par l'af-
faire Nozières, avaient encore renforcé cette 
prudence. 

— Sois tranquille, papa, lui avait dit son 
fils en cette occasion, je ne suivrai pas cer-
tains de mes amis dans les guinguettes de la 
Montagne-Sainte-Geneviève. 

Le dimanche 24 mars dernier, comme d'ha-
bitude, Maurice arriva chez lui, vers 13 h. 30, 
en costume de polytechnicien. Mais, ce joui-
là, il revêtait très vite des habits civils, et. 
ayant manœuvré un instant les boutons d'un 
poste de T. S. F., il demanda soudain à son 
père : 

— Je voudrais aller au cinéma avec des 
« copains ». J'ai rendez-vous avec eux et si 
tu me le permets... 

M. Desailly fut surpris de cette demande. 
Pouvait-il toutefois refuser ce premier plai-
sir à ce grand garçon laborieux ? Il accorda 
de bonne grâce la permission réclamée et 
Maurice sortit aussitôt en sifflotant, heureux 
de vivre, heureux d'être libre... 

Il avait promis d'être de retour à 19 heu-
res, pour le dîner en famille. A 23 heures, il 
n'avait pas encore reparu. Les siens, dans des 
transes folles, avaient entendu sonner l'heure 
limite de la rentrée à Polytechnique. L'at-
tente anxieuse se prolongea jusqu'à l'aube. 

,.i«jyif"jT~.; 

son bureau une dépêche de la Compagnie du 
P.-L.-M. 

Le texte en était laconique. La Compagnie 
informait la justice que, le matin même, à 
6 heures, un garde-voie avait découvert un 
cadavre déchiqueté, sur le territoire de 
Quincy, en bordure de la forêt de Sénart, au 
kilomètre 24100 de la ligne Paris-Marseille, à 
mi-distance des gares de Brunoy et de Combs-
la-Ville. De la menue monnaie — 22 francs — 
une paire de gants, des lunettes, un stylo et 
une carte d'identité au nom de Maurice De-
sailly, 21, rue Descartes, à Paris, avaient 
été trouvés auprès des débris sanglants. La 
photographie collée à la carte d'identité cor-
respondait bien au grand jeune homme brun 

t et mince qui gisait, informe, sur le ballast. 
' Accident t Suicide f Crime t La Compagnie 

P.-L.-.M. réclamait une enquête. 
En apparence, une affaire banale ! Mais 

quand le commissariat dont dépend la rue 
Descartes, à Paris, eut répondu que l'écrasé 
était un élève de Polytechnique, bien équili-
bré et de bonne famille, le drame prit une 
tournure nouvelle. Sans attendre, M. Cottin 
se rendit sur les lieux de la découverte, où 
l'avaient précédé le capitaine de gendarmerie 
et deux élèves de la promotion de Maurice 
Desailly. L'un de ceux-ci, fils d'un important 
fabricant d'automobiles, avait amené avec lui 
un commissaire de police retraité attaché à 
l'usine de son père. 

L'endroit, en bordure de la forêt de Sé-
nart, perdu au milieu des emblavures et des 
boqueteaux d'épines, à trois cents mètres de 
la route de Boussy à Corbeil, est passable-
ment sinistre, presque autant que la légen-
daire Combe-aux-Fées. A la mise en scène et 
à la personnalité de la victime près, le drame 
de Quincy présente d'ailleurs avec le drame 
de Dijon des analogies curieuses. Pieds dé-
chaussés, jambes broyées, tronc et visage in-
tacts, boîte crânienne broyée, corps pro-
jeté à trente mètres et dépouillé de son par-
dessus. Le drame s'était déroulé entre 
23 h. 30, heure à laquelle le chef de canton 
Bailly avait terminé un travail de réfection, 
tout près de là, et 4 heures du matin. Car, à 
6 h. 15, le garde-voie Mailfet, qui avait ■ 
aperçu, en se levant, une masse suspecte en-
tre les rails, à cent mètres de sa guérite, 
n'avait trouvé qu'un cadavre froid. Venu, ap-
porté ou tombé là d'un autre train, le poly-
technicien Desailly avait été déchiqueté par 
un rapide se dirigeant vers Paris. 

Accident ? 
Telle fut aussitôt l'opinion de M. Ij*e* 

sailly, venu, avec sa femme et un parent, 
cimetière de Quincy, pour reconnaître la d» 
pouille de son enfant. M. Desailly pensait 
alors que l'étudiant ayant préféré, ainsi que 
ses amis, une partie de campagne en forêt 
de Sénart à une séance de cinéma, s'était 
attardé dans la région, avait pris un train de 
nuit, d'où, accidentellement, son fils était 
tombé. La ligne, au kilomètre 24.100, ne 
forme-t-elle pas une courbe prononcée ? 

Mais, en ce cas, pourquoi ses compagnons 
n'avaient-ils pas donné l'alarme f M. Cottin 
décida donc que les restes seraient autop-

siés. Autopsie que le docteur Grèze, de Ville-
neuve, pratiqua le lendemain mardi. Les con-
clusions du médecin légiste, écartant l'acci-
dent, allaient faire rebondir l'enquête confiée, 
dès le lundi soir, au commissaire Brancher, 
de la 1" Brigade mobile. 

û â 

Celui-ci avait résumé ses recherches en ces 
mots : Maurice Desailly s'est suicidé ! 

L'accident ne soutenait pas, en effet, un 
examen sérieux Le médecin légiste affirmait 
que le jeune homme avait été happé par le 
train écraseur, en pleine vie, allongé en tra-
vers de la voie montante, couché sur le dos, 
la nuque reposant sur le rail. Aucune loco-
motive, de ce fait, n'avait été retrouvée ma-
culée de sang, au dépôt de Paris. D'autre 
part, les semelles de chaussures du disparu 
étaient souillées de terre et d'herbe fraîches ; 
cette terre provenait des champs labourés 
voisins de la voie. Enfin, dans une des po-
ches arrachées à son pardessus, poche re-
trouvée en gare de Brunoy, était un fragment 
d'un billet de seconde classe, aller et retour, 
de Paris à Brunoy. Ainsi donc, le polytech-
nicien, par désespoir d'amour, disait le rap-
port de police, est descendu à Brunoy, a erré 
à travers les terres labourées, cherchant l'en-
droit propice à un suicide. 

— Erreur infamante, a répliqué M. Desailly 
par la voie de son conseil, M" Pierre Chan-
tepie. Le suicide est plus invraisemblable en-
core que l'accident. Aujourd'hui une seule 
solution — la plus terrible, hélas ! — nous 
reste : le crime. Mon petit Maurice a été 
assassiné ! 

Crime crapuleux ? Le polytechnicien avait 

sur lui, en quittant le domicile paternel, vingt-
cinq francs au plus. (Son père lui allouait, 
chaque semaine, dix-huit francs cinquante 
pour ses menus fais.) Cet argent a été re-
trouvé sur le ballast. Crime d'un familier ? 
Peut-être. L'autopsie a révélé que le malheu-
reux avait fait un très copieux dîner. Où 
a-t-il mangé et qui lui a offert ce repas puis-
qu'il ne l'a pas payé ? La poche de son par-
dessus n'a-t-elle pas pu être arrachée au 
cours d'une lutte ? Qu'est devenu le carnet 
sur lequel le disparu inscrivait les adresses 
de toutes ses relations, carnet qu'il portait 
toujours sur lui ? Quelle chambre ouvre Ut 
clef retrouvée, à l'Ecole, dans son pupitre f 
Et quels amis a-t-il été retrouver, si gai et 
si pressé, dans l'après-midi du dimanche ? 
En tout cas, lui qui n'était jamais sorti, n'a 
pu avoir le temps d'aimer une femme à en 
mourir. Le crime s'avère certain, conclut la 
partie civile. 

Le mystère de Quincy, comme celui de la 
Combe-aux-Fées, comme celui de Saint-Quen-
tin, comme celui de Berre-l'Etang, drames 
récents et tous semblables, rester a-t-il impé-
nétrable ? Evoluera-t-on sans trêve entre l'as-
sassinat et la mort volontaire ? 

A l'heure où j'écris ces lignes, la vérité, 
plus dramatique encore qu'on ne l'aurait 
supposé, semble se dessiner. 

Maurice Desailly, ce grand garçon paisible 
et casanier d'apparence, pareil à ces oiseaux 
de volières qui s'évadent de leur cage, n'est-
il pas mort de son premier contact avec 
l'Aventure ? 

Emmanuel CAR. 

La victime dut descendre, avant de 
disparaître, à la gare de Brunoy. 

Ce même lundi, 25 mars, M. Cottin, procu-
reur de la République, à Corbeil, trouva sur 
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FORCE 
SANTÉ 

VIGUEUR 

Le BONHEUR et la ]OIE au FOYER 

par par la SANTÉ. 

■.ELECTRICITE 
L'Institut Moderne du Dr.M.A.Grard I Le traité délectrothérapie comprend 
à Bruxelles vient d'éditer un traité d'Eiec-
trothérapie destiné à être envoyé gratuite-
ment à tous les malades qui en feront la 
demande Ce superbe ouvrage médical en 
S parties, écrit en un langage simple et 
clair explique la grande popularité du trai-
tement électrique et comment l'électricité, 
en agissant sur les systèmes nerveux et 
musculaire, rend la santé aux malades, 
débilités, affaiblis et déprimés. 

La cause, la marche et les symptômes 
de chaque affection sont minutieusement 
décrits afin d'éclairer le malade sur la 
nature et la gravité de son état. Le rôle 
de l'électricité et la façon dont opère le 
courant galvanique est établi pour chaque 
affection et chaque cas. 9 

L'application de la batterie galvanique 
se fait de préférence la nuit et le malade 
peut sentir le fluide' bienfaisant et régéné-
rateur s'infiltrer doucement et s'accumuler 
dans le système nerveux et tous les orga-
nes, activant et stimulant l'énergie ner 
veuse, cette force motrice de la machine 
humaine-

Chaque famille devrait posséder cet 
ouvrage pour y puiser les connaissances 
utiles et indispensables à la santé afin 
d'avoir toujours sous la main l'explication 
de la maladie ainsi que le remède spéci-
fique de la guérison certaine et garantie. 

5 chapitres : 
Monanni ire PARTIE 

SYSTÈME NERVEUX. 
Neurasthénie, Névroses diverses, Né-

vralgies. Névrites, Maladies de la Moelle 
éplmère, Paralysie». 
■BjBjsjMime PARTte : ■■■■■ 

ORGANES SEXU&LS 

et APPAREIL URINAI RE. 
Impuissance totale ou partielle, Varico-

cèle, Pertes Séminales, Prostatorrhée, 
Ecoulements, Affections vénériennes et 
maladies des reins, de la vessie et de la 
prostate. 
■Ilil !■—IIIIISll 3me PARTIE : Il I«—ISII 

MALADIES DELÀ FEMME. 
Métrite, Salpingite, Leucorrhée, Écou-

lements, Anémie, Faiblesse extrême. Amé-
norrhée et dysménorrhée. 

«me PARTIE 

VOIES DIGESTIVES. 
Dyspepsie, gastrite, gastralgie, dilata* 

tion, vomissements, aigreurs, constipation, 
entérites multiples, occlusion intestinale, 
maladies du foie. 
BBSBBWMBBB Sme PARTIE :nBHBHHH 

SYSTÈME MUSCULAIRE 
ET LOCOMOTEUR. 

Myalgies, Rhumatismes divers. Goutte, 
Sciatique, Arthritisme. Artério-sclérose, 
Troubles de la nutrition, Lithiases, Dimi-
nution du degré de résistance organique. 

ft'FST RRÂTIIIT Hommes et tpmmes, célibataires et mariés, écrivez une simple 
u uui mmiun» carle p0S,a|e à Mr le Docteur M.A. GRARD, 30, Avenue 
Alexandre Bertrand* DRUXELLES-FOREST, pour recevoir par retour, sous 
enveioppe fermée le précis d électrothérapie avec illustrations et dessins explicatifs 

Affranchissement pour l'étranger : Lettres fr. 1.50 — Cartes fr. 0,90 

N 549 - Salle à manger moderne "LONGCHAMPS" : I buffet 
bas larg. 140, dessus marbre, 3 portes, I tiroir, grande glace ou 
dosseret; I table rectangulaire, pans coupés, pied moderne 
avec 2 barres nickelées, 3 ollonges; 6 chaises assorties 
Complète, les 8 pièces sacrifiées à 

RONCE DE NOYER VERNIE 

1995 
DE PRIX! 
DE QUALITÉ ! 
D'ÉLÉGANCE 

GRANDE LOTERIE 
groupant 3 ensembles de lots considérables : 

Porticipation à la LOTfcRIE NATIONALE; 
aux LOTS d'OBLIGATiONS Crédit National, etc cNDANT 10 ANS, représentant 480 tirages d'un 
montant total d'environ UN MILLIARD DE FRANCS ! 
8540 aut'es lots imposants dont 20 au'omobiles - 20 mobiliers complet? 200 postes de T.S.F. -
100 machines a coudre - 200 oieyelet'es. 

Voilà ce que vous réservent les Galeries Barbés, en 
EXCLUSIVITÉ DANS L'AMEUBLEMENT 

LOTERIE au profit du SANATORIUM 
de PUYLAUN, édifié par l'ASSOGATION 
GÉNÉRALE DES MUTILÉS DE LA GUERRE. 
^ [AuloriipNon Ministéri.lt. du 3 Septembre 1934} 

Pour chaque tranche de 10 francs d'achat 
il est remis un billet de cette loterie. 
(Ex. : un achat oe 500 francs donne droit 6 

50 billets;. ^ 

GALEltl IS BARDES 
55/ Boulevard Barbès - PARIS (18e; 

Ne pas confondre ! La seule entrée de nos magasins est au N° 55} 
Succursales : ALGER 2o, Rue Michelet ■ LE HAVRE 19, Rue du Chillou ■ LILLE 114, Rue Nationale 
MARSEILLE 11, Rue Montgrand ■ NANTES 27, Rue du Calvaire ■ TOULOUSE 63, Boulevard Carnot 

DEMANDEZ NOTRE 
CATALOGUE-ALBUM 

ENVOI GRATU 

é*\ & I à découper et à faire parvenir 
Kl I |\| aux GALERIES BARBES pour 
Wmw \J MM recevoir gratuitement: I" l'Album 
général d'Ameublement. 2 l'Album de literie, 
divans, studios et mobiliers sacrifiés. 
Rayer la mention inutile. 

Lampes superhétérodyne, garanti 

QUEEN " MODELE 
6 lampes (deux 6 D6, une 6 A7, une 6 B7, 

une 42, une 80) TOUTES ONDES 
de 15 mètres à 2.000 mètres en 3 bandes, 3 
condensateurs, cadran lumineux " Airplane ", 
contrôle de tonalité, antifading, contrôle de 
sensibilité, prise pick-up, haut-parleur dyna-
mique licence T. H. fonctionnant sur courant 

alternatif I 10-220 volts, 50 périodes. 

PRIX 

1145 
fr. 

AU COMPTANT 

A CRÉDIT 

50 fr. 
A LA COMMANDE 

100 fr. à la livraison 
et 12 mensualités 

de lOOfr. 

MODELE "KING" 
6 lampes (deux 78, une 6 A7, une 75, 

une 43, une 25 Z5) TOUTES ONDES 
de 200 à 2.000 mètres, 3 condensateurs, 
cadran lumineux " Airplane ", antifading, 
contrôle de tonalité, prise pick-up, haut-

parleur dynamique, licence T. H. 
Fonctionnant sur tous courants, 

alternatif et continu. 

PRIX 

995 
fr. 

AU COMPTANT 

A CRÉDIT 

50 fr. 
A LA COMMANDE 

100 fr. à la livraison 
et I 0 mensualités 

de 100 fr. 

BULLETIN DE SOUSCRIPTION D 1 
je soussigné déclare souscrire à un 

POSTE AIR KING, modèle 

aux conditions stipulées ci-dessus 

PAIEMENT 

QUEEN 
KING " 

au comptant 
à crédit 

N. B. — Biffer le» mention* inutiles 
et ne laisser subsister que le nom 
du poste et le mode de paiement 
choisi. Ecrire très lisiblement. 

Nom 

Prénoms 

Profession 

Adresse de l'emploi 

Adresse personnelle 

Ville 

Départ. 

SIGNATURE 

LES 

MODÈLE 

00 PREMIÈRES SOUSCRIPTIONS REÇUES AU COMPTANT BÉNÉFICIERONT DE 
RÉDUCTIONS LES RAMENANT AUX PRIX CI-DESSOUS 

950 fr. NET MODÈLE " QUEEN ", 

i DÉCOUPER CE BON ET L'ADRESSER A ^= 

1100 fr. NET 

Ï.RJF AGENT DES GRANDES MARQUES 

• SPÉCIALITÉ DE POSTES - AUTO 

99, rue de Rome 
Tél. CARNOT 79-78 PARIS (17e) 

CHRONOSPORT 1935 
Gomma précédemment g 
l*La montre indispensable pour l'heure 
2* L'aiguillé chronographique donnant 

temps et vitesses 

SCHÉMA DU MÉCANISME 

rem/se à zéro 
QcQ. dyot/jgnj 

""'iïÏÏo'méfrJques 
Cadran . , 'compte-fours 

. Poussardarrêt 
~ de7a?rvïïêiïse 
chro/iOy'ni/ihiQve 

Maie encore désarmai* g 
3° Us poussoir d'arrêt de l'a içuille chronographique 
4"Ua cadra» compte tours totalisatear 
5* Un poussoir de REMISE A ZERO 

C'EST UN VÉRITABLE TACHYMÈTRE 
Garanti 5 ans. Échange mm WDBSk CD 
admis. Envo contre J llta 

Remboursement 
Montre form mode avec 
Bracc el cuir large. ... 
Modèle luxe chromé. 55 Fr. 
Chronosport de Poche 20 et 26 fr. 

USINES EV LYNDA 
MORTEAU près Besançon 

Dépctà Paris : 75, Rue Lafaydte 
Métro ; Cadet - Gares : Nord, Est «t Saint Lazare 

:i«uni nt 

45 

OUVERT LE SAMEDI Aâ*RÈ!«-Hïlîi 

SOCIÉTÉ ANONYME DES PUBLICATIONS « ZED » R. C. Seine 237.040 B • Le Gérant : MONTARRON 
lin», Hellos-Arch»re»u 19, ru* Archer.au. Parle. 1*3! 
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Lire, pages 12 et 13, 
une curieuse et 
pittoresque enquête 
de notre collabora-
teur René MIQUEL 

su 

m 

ARYENNES DE PARIS 


